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INTRODUCTION 



Il y a bien des années, qu'en rencontrant dans Tbis* 
toire la figure de Suger^ j'éprouTai TaUrait qu'elle a 
exercé sur un assez grand nombre d^écrivains de notre 
temps. Mais, engagéacelLe époque dans les lu lies ardentes 
de la presse J'avertis loyalement le lecteur que je n'esquis- 
serais que les grandes lignes de la vie de l'illustre abbé 
de Saint-Denys sans entrer dans les détails, et que mon 
travail n'était pas un travail d'érudition. La des écri- 
vains qui ont parlé de Suger après moi, M. François 
Combes, * a tiré de mon aveu même un reproche, et 
tout en louant mon étude à plusieurs points de vue, il 
a iuâislé sur rincouvénient qu il y avait à faire un livre 
d'après d*autres livres, et sur la nécessité de recourir 
aux sources. En outre^ il a signalé dans mon travail des 
lacunes et même une omission très^rave, qu'il croit avoir 
découverte, celle d^une révolte générale qui aurait éclaté 
au moment même du départ de Louis le Jeune pour la 

* L'abbé Suger, Hiiioire d* êon minUièrt et 4e ea régenee, Pa- 
m, 1853. 

a 
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croisade, révolte qu'aurait réprimée Suger, et dont 

j'aurais eu le tort de ne pas faire mention. 

11 laul pieiiJie la crilique en bonne part parce qu'oilo 
est plus utilq que la louange ; j'ai été d'ailleurs toujours 
aussi convaincu que qui que ce soit de Futilité de recou- 
rir aux sources en histoire, et les nombreux travaux his- 
toriques auxquels je aie suis livré depuis vingt ans n'ont 
fait qu'affermir cette conviction dans mon esprit. Avant 
donc de donner cette nouvelle édition, j'ai voulu lire 
tous les documents originaux, et en retrempant mon U« 
Vie aux sources, je l'ai transformé dans plusieurs de ses 
parties* 11 m^a semblé que j'avais acquis ainsi le droit 
de lui donner un titre qui résumât mieux Tensemble 
de mes études, et répondit plus Gdèlement à ma pensée 
que celui de la première édition, et c'est pour cela que 
Je l'ai intitulé : Suger et son temps. 

Sans doute, les Historiens de France^ de dom Bou- 
quet, le Thésaurus anecdotoruin, de Martenne, m ont 
fourni des renseignements utiles. V Histoire de Louis 
ie Gros, composée par Suger, celle de Suger, écrite par 
Guillaume, un de ses moines et son secrétaire, m'ont 
apporté des lumières, quoique j'aie regretté souvent le 
tour oratoire des deux historiens^ qui fatigue à la longue^ 
et les empêche, en outre, d*aborder les faits avec assez 
de précision. V Histoire^de Louis le Gros, par Suger^ e$t 
apologétique, et la Vie de Suger, par le moine GuiUauiue^ 



Digitized by Google 



I2ITAa]»0CT10N lU 

est on TéritaMa panégyrique. La Càr4miquê d'Odonde 
Jkuilp ua des maiMS de Tabbaj^ de Saiut-ilaays, aoiis 
Suger, qui ledojiuaà Louis le Ji^uoe pourraccompagoer 
dans la croisade^ d'Odoade Deuil^ successeur de Su^or, 
comme abbé da Saiiit4)eiiya, m'a été d'un très-grand 
sacoura, surtoui pour la i^i da la grande expédition 
d'ouUô-mer*Mais Touviage douije uie suis le plus uti- 
lement servi, c'est iocontestablement ie quatrième volume 
des ScriplareÈ remm firanciscûrum^ de Diifibeam. 

Là se trouve la préciauaa correspondance de Suger 
avec les personnages les plus considérables de sontemps^ 
le pape, le roi, saint Bernard, Pierre le Vénérable^ les 
évéques, les féodaux^ lee communes. Cestli qn'napent 
suivie, jour par jour^ sa laborieuse régence, et se iaire 
mie idée ea^acte de la prodigieuse activité qu^il déploya, 
des difficultés et des ob^cles qu'il rencontra, des moyens 
qtt*il employa pour les vaincre. 

L'administration de âuger revit tout entièredans cette 
correspondance où Ton trouve^ avec les lettres qu'il écri- 
vait» ceUûB fyi M étaient admssées par le pape^ le roi| 
les évéqueSy JescbefiB d'abbaye^ les boui;geois des viUes» 
les grands seigneurs^ les coiumunes. C'est là qu'en voit 
avec 4j[uelle vigueur il r^ima ie^ abus qui régnaient 
dans quelques étaUissements reUgieux, en faisant pré* 
valoir partout Tordre^ la règte^ la discipUnet et com-*' 
ment il devmt ainsi dans les choses religieuses» le bras 
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droit du souTerain poatife qui le chargeait de toutes les 
missioDS d^une exécuUou diiiiciiey comme il éiait^ dans 
Fordre politique, le bras droit du roi coutre tous ceux 
qui troublaient la paix du royaume. 

Ce qu'il y eut d'admirable daos Sager^ c'est qu'il ne 
se servit pas exciusÎYemeot de la force matérielle et 
qu'il prit surtout sou point d^appui daos la force morale. 
Les deux grands mobiles avec ksqaek il gouTema, pen- 
dant la croisade de Louis le Jeune, fuient Fappui du pape > 
et des évéques et celui des seigneurs demeurés fidèles 
au roi, qu li réuuil dans des assemblées politiques. J'ai 
essayé, dans le tableau que j*ai tracé de sa régence, 
de donner one idée de la sollicitude intelligente, éner^ 
gique y infatigable par laquelle il parvint à prévenir 
et déjouer les ieulaiives faites couUe Tautorité rople 
dont il éfait le dépositaire. 11 est en correspondance 
suivie avec le roi, qui lui adresse continuellement 
des demandes d'argent ; avec le pape, qui le charge 
de vcrilier les faits dénoncés au Saial-Siége et d'ar- 
bitrer les difficultés qui naissent parmi les ecclé- 
siastiques ; avec tous ceux qui éprouvent des ava- 
nies, des violences, un deni de justice : évêques, sei- 
gueurs, coaiuiunes, commerçants. Le roi lui écrit de 
la croisade, pour qu'il ait à défendre, comme les siens 
propres, les droits de Bernard de Balès, actuellement en 
Orient avec lui, pour le service de Dieu ei son propre 
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service, à T héritage de son frère Manassès récemmeul 
mort. Le frère du roi, « Henri, moine indigne de Clair* 
vaux» comme il s'intitule, écrit également à Suger 
«qu'il lui est pénible qu*à son occasion Féglise de Beau* 
vais soit troublée* Il avait dit aux clercs^ dès les premiers 
momeuls, de ne s'imposer des efToris inutiles à cux^ 
mêmes et à l'église un délai préjudiciable. » Il prie 
Sager d'intervenir pour qu'on choisisse sans retard une 
autre personne capable aliam personam idoneam. 
Les chevaliers du Temple oui éprouvé une injure : un 
clerc Tenant à leur chapitre a été brutalement saisi et 
indignement mutilé; le roi écrit à Suger pour qu'il ait 
à prendre en main Ja cause des Templiers autaut que la 
sienne, plus que la sienne, et pour cjuil lire des per- 
sonnes qui ont commis ce crime une Tengeance exem- 
plaire, car tel est le Touloir du roi : <( Ui de rtbm ei 
personis eorum qui clericum venientem ad eorum 
capUulum decurtare membriset absciudereprœsump* 
seruntf pœnam condignam^ gravem et manifestam 
mindum quod intelligiiis velle nostrum^ tota dili^ 
gmtia faciatis. t 

La commune de Beauvais lui adresse à son tour une 
supplique parce qu'un seigneur a confisqué à un de ses 
membres ses chevaux et Fa obligé de payer lui-même 
une somme d'argent pour sa propre rançon : « Le sci<- 
gneur notre roi, lui dit-elle, nous a confiés à votre main, 
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1KKI8 Tom supplions de faire rendre à eehii qui a juré 
la oommane a^ec nous {juratus)^ Targent qu'on lui a ex- 
torqué, et de prévenir le retour de semblables avanies. » 
Que des monastères placés sous Tobédi^nce de saint 
Bernard et fondés dans farebevèehéde Boui^es viennent 
à manquer de grain pour l'hiver, aussitôt saint Bernard 
écrit à Suger : c Nos frères du diocèse de Bourges 
manquent de pain et nous apprenons que les greniers du 
roi dans eette ville, en sont pleins. Veuillei donc en ftiire 
donner à notre monastère car Thabitude du roi est d'é* 
tendre sur lui ses bienfaits, a itaque rogamm vos ut 
prœcipiatis ei dari de annona illa quantum t)isum 
fuerit prtêdmtim vesirœ^ nam et dominus rex, dum 
in hac terra êêset, eU benefaeere solebat. » 

Puis ce sont des affaires d'un grave intérêt politique 
qui viennent solliciter rattention de Suger. Quand un 
litige s'élève au sujet de la possession de la tour Sainte 
Pallade, entre Tarebevéque de Bourges et le comte Ro« 
dolphe, le premier écrit à Suger et en réfère à son auto* 
rite en ajoutant que, si ce n'avait été par déférence pour 
lui, il aurait aussitôt convoqué les communes et {ittaqué 
les armes à la main, Tusurpateur de son droit : nos au- 
tem non sustinuimmus quin statim convocata com* 
mwiia super eum irruerimus* 

C'est surtout à la fin de la croisade, lorsque le roi, 
ne pouvant se décider à quitter la Terre SaintCi dont la 
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situation est critique, laisse partir la plupart des grands 
seigneurs qui ravalent accompagné et enlr'autres son 
frère, Robert de Dreux^ que Suger a besoin de toute sa 
fermeté et de toute son habileté. Alors, plus que jamais, 
il s'appuie sur le ressort de la religion et de ces grandes 
assemblées qui prévalent contre toutes les volontés indi- 
viduelles quelque puissantes qu'elles soient. Robert de 
Dreux et le fils de Tbibaud le Grand, comte de Gham* 
pagne, Henri qui est demeuré fidèle au roi absent, se 
sont adressé un défi, et sont au moment d'exciter une 
guerre civile en entraînant dans leur querelle les antres 
seigneurs. Suger est là pour s'y opposer et il a à c6té de 
lui saint Bernard, les évèques et les seigneurs fidèles au 
roi, au-dessus de lui le pape, pour le soutenir dans la 
situation la plus difficile où il se soit trouvé pendant 
toute sa régence, car le roi est absent et les féodaux sont 
revenus. G*est en cette occasion surtout que Ton voit 
quel parti immense Suger tira de Tappui moral que lui 
donnèrent le pape, les évéques et ces grandes assemblées 
politiques dont nous avons parlé. On peut en juger par 
un fragment de la lettre que lui écrivait à cette occasion 
saint Bernard : a liegnum in pace esty lui disait~il, 
et dominm rex abest^ et per ho$ duos {Henri et Robert) 
patest terra , singulariter commoveri et pertur^ 
bari. Supplico et consulo sublimitati vestrœ quia 
priiiceps maxùnus estis in regno, ut vel dissiiasione 
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vel in tatis vos viribus opponatis ne fiai hoc.*,. Nos 
autem idem scribimus domino JRemensi, domino 
Senonemiy domino Suessionemi^ domino Antosiodo* 
rensi, comiti Theobaldo, comiii Rodolphe. Opponite 
vos tantis malts et propter dominum regem et prop" 
ter dominum papam ad gmm pertinet custodia 
regni. » 

Je crois avoir mis dans son vrai jour cette partie si 
intéressante de la vie de Suger ; mais, malgré toutes les 
recherches que j'ai faites dans les documents contem- 
porainsy il m*a été impossible de me ranger à Tavis de 
Fauteur du livre intitulé Ministère et liigenee de Su^ 
ger^ M. François Combes, qui veut qu'il y ait eu une 
grande révolte au début de la régence de Suger et qui 
me reproche de l'avoir passée sous silence. Sans doute 
il est beau de faire des découvertes dans l'histoire, 
mais ces bonnes fortunes sont rares, et quand on ac- 
cuse ses devanciers de ne pas avoir lu ce qui est écrit 
dans les documenU^ il ne faut pas pousser le zèle jus* 
qu'à y lire ce qui ne s'y trouve pas. La prétendue décou- 
verte de M. Coml)es repose tout entière sur un passage 
du moine Guillaume , passage mal interprété selon 
moi. Guillaume qui, au lieu de s^astreindre à un ordre 
rigoureusement chronologique , étend sans cesse ses 
remarques à Tensemble de la vie et de ia régence de 
. Suger, s'exprime ainsi : 
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d A peine le roi éiait-il parti pour les pays élrangers^ 
eiriliustre Suger É^vait-il pris possession du pouvoir, que 
les hommes avides de pillage, croyant trouver dans Tab* 
seoce du prince^ une occasion d'exercer impunément 
leurs brigandages 9 commencèrent à désoler ça et là le 
royaume, ci à niauife:?teL' au grand jour les projets 
factieux qu'ils avaient conçus depuis longtemps [concep- 
ts diu factiones in publicum proferunt* Les uns 
mlevaient ouvertement par la violence les biens des 
églises et des pauvres; les autres exerçaient leurs ra- 
pmes plus sofirdement. Le nouveau chef s'arma sur- le* 
champ, pour les punir, d'un double glaive, Vnn matériel 
et royal, Tautre spirituel, ecclésiastique, que le souverain 
pontife lui avait conBé par la volonté de Dieu. En peu 
de temps , il réprima la téméraire audace de ces mé« 
chants, et anéantit, de sa main puissante, leurs machi- 
nations ; la laveur du ciel Taccompagna si parfaitement 
dans toutes ses démarches qu'il écrasa les ennemis de 
rÉtat sans répandre une goutte de sang, et que Tinté- 
grité du royaume ne fut même pas entamée (de integri^ 
tate regni nihil penitm periit.) 

Voilà ce que M. Combes appelle la terrible insurrec- 
tion de 1447, et c'est sur ce texte, plein de généralités, 
qu il appuie toute une dissertation dans laquelle il cher- 
cite si rinsurrection de 1147 était aristocratique, si au 
contraire elle se composait de « ces bandes nombreuses 



Digitized by Google 



X SUCER ET SON TEMPS 

de malfaileiirs (jui, dans une société mal organisée, 
parconraient impunément les campagnes et vivaient de 
pillage et de vol. wU conclut, après avoir parcouru les di- 
verses hypothèses que ce texte lui suggère, que les révoltés 
de 1 1 47 se composaient « de cette foule de petits seigneurs, 
descendants on parents pour la plupart de ceux auxquels 
Louis VI avait fait une si rude guerre. Louis VII, par 
mesure de sûreté, avait bien emmené à la croisade les 
plus redoutables et les plus suspects; mais il en était 
resté beaucoup qui, malgré des antécédents moins alar- 
mants, devaient devenir dangereux en l'absence du 
roi, par Tentralnemenl d'une si belle occasion. Voilà 
ceux qui se soulevèrent (i). » 

Avant de savoir quels furent ceux qui firent partie de 
« la terrible instirrection de 1 1 47, » il y a, ce me semble, 
un problème qu'il faut préalablojnent résoudre : y eut- 
il en H47 une insurrection particulière qu'on puisse 
distinguer des violences et des difficultés contre les- 
quelles Suger eut à lutter pendant toute la durée ie sa 
régence? 

Un premier motif aurait dû rendre M. Combes moins 
affirmatif sur la découverte historique qu'il croit avoir 
faite; c'est qu'il ne peut, il en convient, citer à l'appui de 
son opinion qu'un seul témoignage, a Le moine Guil- 

(4) L'nhbè Suger, Histoire de ion ministère et de sa régence^ par 
M. François Combes, prof«s$eu|; agreg^é d'histoire au coJlége Sta- 
nislas, p. 141, 
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]aame, secrétaire de Suger, dit-il, est le seul chroni- 
queur qui en parle, au livre Ui de son histoire de Su- 
ger. » On connait raxiome judiciaire : a Testis unus^ 
testis millus » (un seul témoignage pas de témoin.) 
Admettons, je le veux bien, qu'on soit moins difficile en 
histoire , qu^on n'écarte pas d'une manière absolue un 
témoignage y fût-il unique , quand il s'agit d'un fait se- 
cret que peu de personnes ont été à portée de connaître, 
et quand celui qui dépose de ce fait présente toutes les 
conditions de clairvoyance , d'impartialité , et que des 
raisons particulières l'ont rendu témoin d'un fait caché à 
tous les autres regards; cette règle ne peut s^appliquer 
ici. Une révolte générale est un fait public par essence 
dont tout le monde a été témoin. Comment donc expii- 
(juer qu'il n^y ait qu'un seul coulcinporain qui en parle, 
qu^on ne trouve aucune trace d'un fait aussi éclatant 
dans la correspondance de saint Bernard avec Suger, 
de Suger avec le roi absent, du roi absent avec Suger, 
dans toutes les lettres, dans tous les documents qui nous 
restent da temps ? 

U y a là une invraisemblance qui aurait dû frapper^ 
M. Gorabes et l'engager à examiner de plus près le texte 
ilu moine Guillaume sur lequel il a établi son hypothèse. 
Est-U bien sûr, dans le passage quMl cite, que le moine 
Goillaume parle d'une révolte spéciale qui aurait eu lieu 
enlU7t 



Digitized by 



XII SUGSa BT SON TBHFS 

J'ai doDné la traduction exacte et presque littérale du 
texte.Qu*y trouve-t*on? On y trouve d'abord que« à peine 
le roi éiaii-il parti, les hommes avides de pillage com- 
mencèreyit à dcvaster çà et là le royaume. » Cela signifie 
que dès le début de sa régence, Suger eut à réprimer 
des actes de violence, des avanies, des désordres, comme 
pendant toute la durée de son administration. Ils com- 
mencèrent dès lois, ils continuèrent ensuite. La preuve 
qu'il n'y avait pas une entente générale parmi les per- 
turbateurs, qu'il n'y avait pas là un fait d'ensemble, se 
trouve daus ces deux mots çà et là ! C'était tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre, que le régent avait à ré- 
primer des tentatives de diverse nature. On trouve la 
preuve de la diversité de ces actes de désordre dans la 
phrase suivante : les uns enlevaient par la violence les 
biens des églises^ les autres exerçaient leurs rapines 
plus sourdement. Ce contraste entre les actest commis 
exclut ridée d'une révolte générale tentée à ciel décou- 
vert ; comment des rapines exercées sourdement pour- 
raient-elles faire partie de cette iusunectlon de 1147 
que M. Combes a voulu tirer des vagues généralités du 
moine Guillaume? La fin du récit de ce chroniqueur 
achève de lever tous les doutes ; « £n peu de temps, 
dit-il, Suger réprima la téméraire audace de ces mé- 
chants, la faveur du ciel raccompagna si parfaite* 
ment dans ses démarches qu'il écrasa les enumb do 
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rÉtat sans effusion de sang^ incruentalâ vktoritL » 
Ou'esUce qu*une inmrrection terrible qu'on répri* 
merait sans verser une goutte de sang ? Ëst-K^e possible? 
Evidemuieiil le moiue Guillaume n'a rien écrit qui 
puisse autoriser l'hypothèse, purement gratuite, de 
M. Combes* Il a parlé d'une manière générale des dif- 
ficultés contre lesquelles Suger eut à lutter pendant sa 
régence, il lui a donné une louange qu'on ne pouvait 
hi donner qu'à la fm de cette régence et au retour de 
Louis le Jeune, celle d'avoir préservé Tintégrité du 
royaume : {de integritate regni penitus nihil periù.) 

J'ai tenu à éclaircir cette question à la solution de 
laquelle je n'étais pas seul intéressé, puisque plusieurs 
écrivailMcontemporaiiis, entête desquels je citerai l!ii«Gui- 
zot,M* Pierre Clément et M. de Carné, ont publié des tra- 
vaux sur Suger, et qu'aucun d'eux n'a jamais parlé 
de la grande insurrection de 1147. On a pu remarquer, 
depuisquelque temps, chez un certain nombre d'auteurs, 
une disposition fâcheuse à exagérer la tendance, bouue 
ôa elle-même, de la nouvelle école historique qui étudiS* 
curieusement les faits particuliers afin d'éclairer l'en- 
semble avec les rayons rassemblés dans l'étude des 
détails. Sans doute, Texactitude scrupuleuse sur les faits 
est iioe des conditions de la vérité historique, et la vé- 
rité est la première dette de l'histoire. Mais il ne faut 
pas pousser trop loin cette solUatudOi car on finirait par 
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perdre de vue et par négliger Tensemble pour le détail. 
Or la grande histoire sera toujours celle qui apprécie le 
inoo?ement général des destinées humaines dans une 
époque , qui indique le nœud des grands événements, 
rapproche les conséquences des causes, tait conoattra 
les classes, les personnages qui ont joue les premiers 
rôles, juge leur caractère, leurs qualités, leurs défàuts, 
eipose et eiplique les institutions, relie Tépoque qu'elle 
raconte à celle qui l'a précédée comme à oalle qui doit 
la suivre, et sans rien oter de sa vérité et de son intérêt 
au drame, en tire de grands et utiles enseignements» 
T^s curiosités historiques, malgré leur attrait, n'ob- 
tiendront jamais que le second rang. Il impprto sur- 
tout que le désir d'être neuf et de dire des choses qui 
n^ont pas été dites n'entraîne pas les écrivains à intro- 
duire le roman dans Thistoire. De ce qu'on arrive le 
dernier, il ne résulte pas nécessairement qu'on verra ce 
que personne n'a vu, et les historiens qui croient que 
rhistoiie n^a pas été éerite jusqu'à ce quUls aient pris la 
plume, ressemblent aux philosophes qui n'admettent 
pas qu'il y ait eu une philosophie avant le moment où 
ils ont proposé leur système. 

J-ai dit que la figure de Suger avait attiré les regards 
de plusieurs éprivains de notre temps. 

M. Guizot, dans ses leçons sur V Histoire de la civi^ 
li$atkn m ^r€mêe et dans une notice sur Suger insérée 
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entête du huitième volume de sa Collection de mémoi- 
reSy a apprécié avec sa gravité ordinaire le rôle politique 
de Suger comme oonlinuatear de Louis le Qroe , c ce 
grand juge de paii du pays , m c'est le nom quUI lui 

donne. 

M. de Carné Pa placé avec raison dans son livre sur 
kêFondaêeun de f Unité fran(at$e publié en 4848» 

£uire les travaux historiques de Al. GuÎEoieirouvragç 
de M. de Carné, la première édition de ma Vie de Hu^ 
ger avait pris place. 

M* Combes a publié en 4853 VqbbéSugef. Histoire 
de son ministère et de sa régence, 

M. Pierre Qément, dans un recmil E tudes histori" 
gues réunies en yolumes, a plaoé une appréciation som- 
maipe de la vie de Tillustfo abbé de Saint-Denis. 

Tel est^avec le Suger ôq H. Uuguenin publié eu 1857 
et une Vie de Suger insérée dans le Plutargtie Français 
et dqe à la plume du vicornt^ de Vaubl^nc, Tensemble 
des travaux qui appartiennent au dit-neuvième siècle. 

En remontant au dix-septième, on rencontre les 4 '4^1' 
gtiités de Saint-Denys publiées en 4635 p^i Jacques 
Doublet; dans cet ouvrage, la vie de Suger tient nfitu* 
rellement sa place. Puis vient i Histoire des ministres 
d'iétat écrite par le baron d'Auteuil ; histoire qui con<^ 
tient une aj>préciation du iplc politiqije rempli par Su-» 
gen Çe iiyre est de 1642^ 
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Trois ans aprës^ en 1645, Michel Baudier fit paraître 
Y Histoire de P administration de Pabbé Suger. 

Àu commencement du dix-huitième siècle, en 17i8« 
dom Félicien a donné V Histoire de Saint-Denis. Avec la 
modestie qui caractérise les savants que son ordre a 
produits, il a soin d'annoncer « qu'il n^entrera pas dans 
les affaires que Suger a eu à régler pendant sa régence 
qui dura plus de deux ans, parce que, ajoute-t-il, cala 
demanderait une histoire à part dont M. Duchesne a 
fourni, par avance, la matière, dans le recueil qu^il a 
fait de cent soixante-quatre lettres de Suger ou adressées 
à Suger. » 

Le tome xii de V Histoire littéraire de France parles 
Bénédictins de Saint-Maur, contient un article sur 
Suger dû à la plume de dom Liron. Cette étude est sur- 
tout complète et bonne à consulter pour tout ce qui 
regarde les écrits et la correspondance de Suger, 

En 1 721 , dom Genraîse, l'un des Pères de la Trappe, 
fit paraître Une Histoire de Suger en trois volumes 
in-12. 

Dauvigny dans son Histoire de Suger a abrégé dom 
Gervaise. 

En 1779, l'Académie française ayant proposé l'éloge 
de Tabbé Suger, Garât remporta le prix. Un autre con- 
current, le marquis du Chasteler, n'eut pas le temps 

d'cnvûjer son travail. Ces deux éloges ciui existent ne 
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contienent, comme on le suppose bien, qu'un aperçu som- 
maire de la vie de Suger, et portent la trace des idées du 

pliilosophisme qui régnait à cette époque. 
11 faut ranger parmi les sources originales : 

V Histoire de Louis le Gros, par Suger ; 

L'Exposé de t administration de Suger comme abbé 
de Sùint^Denys^ par lui-même, et ses Constitutions 
abbatiales ; 

Les cent soixante-quatre lettres adressées à Suger ou 
écrites par lui, que Duchesne a réunies dans le tome lY 

àesScrip tores rerum Franciscarum ; 

Les deux lettres de Suger, publiées par dom Mar- 
tenne, dans le Thésaurus anecdotorum ; 

La Vie de Suger^ par le moine Guillaumcj son se- 
crétaire ; 

La Chronique d'Odon de Deuil, les Grandes chro* 
niques de Saint-Denys^ et les Tableaux d'histoire^ 
Imagines Historiarumy du chroniqueur Anglais, Raoul 
de Deceto. 

* 

Je crois qu'en ajoutant à ces documents originaux les 
Ordonnances des rois de France, on aura la nomen* 
clature complète des livres qui ont été écrits et des do- 
cuments qu'on peut consulter sur la vie de Suger. 

Je n'ai pas la présomption d'assigner à mon livre la 
place qui lui échoit parmi tant d'ouvrages, dont plusieurs 
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ont été écrits par des hommes de talent, le me borne a 



Pour mieux comprendre Suger, j'ai essayé de le re-* 
placer dans le cadre de Tépoque où Dieu le fit naître. 
J*ai ranimé autour de lui le grand mouyement des faits 
et des idées, des passions, des vertus et des \ices du 
%if siècle, et j'ai évoqué les bomnu^ illustrer qui furent 
ses contemporains, saint Bernard, Pierre le Vé^érahle, 
Âbailard^ en ravivant les couleurs d'un tableau pâli 
sous le souffle du temps. Je Tai pris au début de sa car- 
rière, petit moine dans ce monastère de Saint-Denys 
qu'il devait gouverner un jour, et où il fut le compa- 
gnon d études de Louis le Gros. J'ai essayé de le peindre 
avec sa vive intelligence, les grâces insinuantes de son 
caractère qui prédisposaient en sa faveur, son aptitude qtii 
s'appliquait à tout. 11 m'est d*abord apparu avant sa ré- 
forme, quand il était encore tout entier livré aux intérêts 
mondains, et qu'il s'abandonnait à son goût pour le faste 
et la magnificence. Déjà, à cette époque, il est politique, 
et sa politique consiste à rapprocher dans une étroite 
union les intérêts de Tabbaye de Saint-Denys et du clergé 
tout entier avec ceux de la royauté pour lutter contre 
ceux des grands féodaux qui troublent le royaume. 
Le prévôt de Toury combat contre le sire du Puiset 
conioie le régent de France combattra plus tard contre 
Robert de Dreux. Déjà, à cette première époque de sa 



dire quel a été mon point de vue. 
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Tie^ il a l'intuition de la force morale que peuvent don- 
ner h la royauté les assemblées politiques; la guerre 
contre le sire du Pufset est précédée d'une réunion au- 
tour du roi Louis le Gros j comme dans les derniers 
mois de la régence de Suger, il demande à une assem- 
blée plus nombreuse d'évéques et de barons fidèles, la 
force qui lui est nécessaire pour résister à ceux des féo- 
daux, o^u\y en revenant de la Terre* Mainte, cherchent 
à troubler la paix du royaumci et se groupent autour 
de Robert de Dreux, fièic de Louis le Jeune, avec la 
pensée de faire de lui un fantôme de roi, assujetti à 

leurs volontés et à leurs caprices. Sa camaraderie 
d'ûtudes avec Louis le Gros, qui trouvait un charme 
infini dans son commerce sert à aplanir derant le 
jeane moine les aTenues de la fbrtune ; son génie natu- 
rel fait le reste. L'abbé Adam remploie dans toutes les 
missions difficiles, auprès du roi, auprès du pape. C'est 
en revenant de Rome que Suger apprend la mort de ce 
vénérable abbé, et sa propre élection par les moines. Il 
a été préparé à la grande charge qu'il va remplir, car la 
direction de Tabbaye de Saint-Denys est un gouverne- 
ment, par radininistration des prévôtés de Toury et de 
Bero^al, et par ses missions diplomatiques. 11 est initié 
^ux grandes atfair^s, il com^ait la cp^r, il ^ pratiqué à 

Renie les hommes les plus habiles de son temps ; c'est là 

probablement (lu'il a trouvé cse mélange du fw» et da 
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iempérameuts qui sera le caractère de sa politi iue. Il 
est déjà consommé dans Fart de manier les esprits et les 
intérêts, mais il lui manque encore une chose : ce sont 
Jesausières vertus du cloilre, lliumilité, tapéniteoce, 
le renoncement aux grandeurs et aux pompes du monde 
dont il est aimé, et qu'il ne peut s*empécber d^aimer. 
Des événements imprévus et terribles, les malheurs, la 
mort subite de quelques chefs d'abbaye, ses égaux, ses 
amis, le font rentrer en lui-même. Alors il se réforme 
et met la cognée aux racines de sa vie passée, et quand 
il a remporté cette première victoire sur lui-même^ il ré* 
forme Tabbaye de Saint-Denys. 

Le grand abbé de Saint-Denys, c'est ainsi qu'on l'ap- 
pela, est désormais sorti de la pénombre où Pavaient 
retenu jusque-là ses impedectious comme religieux. Sa 
figure prend quelque chose d'achevé et de déliaitif, et 
les contemporains, les étrangers méme^ ne parlent plus 
de lui qu'avec un profond respect. L'évéque de Salis- 
bury, qui était venu visiter âaiui-Dunys, lui écrit à son 
retour en Angleterre la lettre que nous citons dans le 
cours de ce récit (1 ). 

(1) Voici le texte latin de la lettre de révèque de Salieburj , 
noo8 le donnons comme un spécimen de Térudition de cette époque 1 

Opinionis yestne odor qui circnm qaaqae diffunditur, nos istia 
transmarinis partibns in amorem Testri carrere fecit. Venimns ergo 
de finibus terrarum vestram sciliœt nostri t^mporis Salomonie 
aiidire sapientiam. Sapituitiam auclivimus, teinplum quod îediti- 
castis aspeximus, oroamenta quse a vobis obUta ëuut et olferuntur 
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Le voyage de Févéque de Salisbury en France et sa 
visite à Saint-Denis coincident^ on le voit par les der- 
uiers paragraphes de sa lettre, avec la régence de S u- 
ger. £a lisant le récit de celte régeucc, on sera frappé, 
eomme l'ont été tons les historiens qui ont sérieusement 
étudié celte époque, de Timmense secours qu'apporta 
la papauté^ et par suite le clergé, à l'autorité du régent. 
J'ai cité en leur lieu et place la lettre d'Eugène III aux 
évéques et les lettres de saint Bernard à Suger. Gelui«ci 
put vaincre toutes les difficultés, parce qu'il eut avec 
lui la grande force morale du temps, la force morale de 
tous les tem[)s, la religion. 

A la fin de sa régence, Suger est entré dans sa gloire, 
et la postérité a commencé pour lui. 11 a conservé la 
France au roi et le roi à la France. Ce mélange de 
piété profonde, d'habileté rare, de bonheur constant 
dans toutes ses entreprises qui a u)ai\[ué celle der« 
nière phase de sa vie Font élevé au-dessus de tous 
ses contemporains. Les rois étrangers l'honorent. Da* 
vid, roi d'Ecosse, lui envoie une ambassade et des pré- 
sents, et lui fait exprimer ses regrets de ne pouvoir aller 

YidimiUt ordinem minisUronun et minif(«riorujn atUndimiu; et 
uerito in Ulîus australis reginse voces «rumpimus, c[uia média 
ptn non fuerit nnnciaia, et quoniam major est sapientia et opéra 
qiiam nimor fuerit in terra nostra. Quis enim non miretur homi- 
Hem nnnm toi, tanta sustinere negotia, ut et ecciesiarum pacem 
oonfirmet; statum reformet, et i-eguum Francorum armis tueatur , 
i&oribus omet, legibu^ emenUt^t. 
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en persouDd lui demaader soo amilié. Le roi de Sicile, 
Roger, rappelle dans ses letUcd, a sou Uès-cher ami, » 
et, sur un faux bruit que Suger s'était embarqué pour 
aller traiter avec lui quelques affaires, il part avec toute 
sa cour pour aller à sa reacoolre. Enfia Louiâ le Jeune, 
en revenant de la Terre sainte, lui donne le beau titre 
de Père de la patrie^ et lui montre en toute occasion la 
déférence d'un iils ; a J'ai vu, dit le moine Guillaume, 
tt j'en atteste Dieu, le roi des Fiançais, au milieii du 
cercle des premiers de TÉtat, se lever respectueusement 
devant ce grand homme assis sur un marchepied ; lui, 
leur dicter d^utiles préceptes comme à des inférieurs, et 
eux tous, suspendus pour ainsi dire à ses lèvres, écou- 
ter ses paroles avec la plus profonde attention* Quand 
ces conférences étaient finies, Suger voulait reconduire 
le monarque, mais celui-ci ne souffrait jamais qu il fit 
un pas ou se levât de son siège* » 

Ce grand homme, laissons-iui en terminant ce titre 
quUI a si bien mérité, avait malgré sa fermeté inexorable 
quand il s'agissait de défendre Tautorité et Thonneur 
de rËglise, de rétablir la règle là où elle était oubliée 
ou violée, de présijivcr la paix du ropume, un cœm' 
affectueux et tendre et il était capable d'amitié, il aima 
tendrement Tabbé Âdam, saint Bernard, Louis le Gros, 
Louis le Jeune. 11 eut une affeclioa vraiment paternelle 
pour ses moines, et Ton peut voir dans son testament 
avec quelle soUtcitude il s'occupa de leufB intérâto reli* 
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gieuxttdtleiirbieo-éfare physique* U v« jusqu'à tap» 
plier le fràre préposé au cellier (celiarius) de ne pas 

supporter avec peine les dbtribuiioas extraordinaires 
qu'il prescrit pour ^anniversaire du jour de sa mort, 
et rappelle, à cette occasion^ tout ce qu^il a fiuii dans 
riûtârét du monastère, afin de justifier ces largesses 
posthumes. Tous ceux c^ui s'adressaient à lui, les parti- 
eoUers comme les communautés, avaient part à ses libé- 
ralités, et le trouvaient généreux, doux et bienveillant, 
et je ue ^aiâ guère qu'Abailard envers lequel il ait mon- 
tré quelque sévérité. U faut dire qu^Abailard, en de- 
mandant l'autorisation de quitter l'abbaye de Saint-De- 
nis, jetait une défaveur sur ce mouastère et blessait ainsi 
Sqgerdans son endroit le plus sensible. Mais ici ce fut 
Rome, à la fois inexorable pour les mauvaises doctrines, 
ei pleine d'indulgence pour la iragilité humaine, qui 
tint au secours de l'infortuné .^ilard, arrivé à la fin 
de sa carrière si tourmentée et si agitée. Le cardinal de 
la sainte Église romaine, chargé par le pape d'écrire à 
Suger à Toccasion de cette affaire, lui recommande 
t mettre Pierre, porteur de la présente, et l'adjure de 
^ se montrer dans la question que le pape soumet à sou 
« jugement, indulgent, doux et dis^josé à compatir à 
« tant de souffrances. {Quatenm in sua causa quœ 
« vestrcs prudentuB a domino papa commiuitur 
< ^Lum sentiat et inamuetuni^ et tantis iaùoriùus 

« suis misericordÙB eompassiane propinquumJj ^ Le 
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cardinal ajoute que iiiaîLre Pierre assure qu'il est iono- 

cent du tort qu'on lui impute. Mais que ce lors même 
« qu*il serait trouvé coupable, il faudrait montrer de 
tt riudulgence envers lui à cause de la latitude laissée 
« jusqu'à ce jouraux excès desscolastiques etdei'impu- 
« nité dont ils ont ']Ouu{Prapter consuetudinem et im- 
« punitatem scholasticorum excessorum). » La lettre 
se termine par rindicalion des qualités que Suger doit 
déployer dans cette affaire^ ferveat gravitas , cohibea" 
turstultitia, honoretur scientia^adhibeatur et pietas, 
doctrina firme iur^ et caritas reparetur. Tout est dans 
cette phrase où le Saint-Siège demande à Suger ce mé- 
lange de gravité et de douceur, de sévérité pour la té- 
mérité de rignorance et de respect pour la science, cette 
sollicitude pour la doctrine, et cette charité qui doivent 
présider à sou jugement. 

Ainsi Suger qui, en France, donnait des leçons de 
modération à tout le monde en recevait d * Borne. 
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Origine de Tabbaje de Saint-Denis, Enfance de Suger. — 11 ee| 
éleTé ayec le fils de Philippe I*^. — Amitié du prince et dv 
jeene moine. — Ytes de Gkartree. — Exeonuanniealion pro- 

noacée contre Philippe I**". — Kùie immense du clerpë. — Su- 
ger au concile de Poitiers. — Suger prévôt de Bjprneval et de 
Tonry. — Les sires du Puiset« — Guerres continuelles. — Sv- 
ger aux conciles de Latran et de Reims. 

Cette histoire doit naturellement s^ouvrir par quelques 

détails sur l'abbaye de Saint-Deias, ioudée en 637 par 
Oagobert. Voici comment cette fondation est racontée 

dans une légende à laquelle nous conservons son tour 
simple et naïf* 
« Clolaiie, lit-on dans le Trésor de Baint-Dems, déai- 
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f rani qoe Dagoberi, son aîné, qui lui devait succéder à 

« la courunne de France. fiU bion iiistriiit à la vertu et 
ff aux bonnes mœurs, il lui donua saint Ârnoul, évéque 
« de Metz, pour précepteur (lequel s'acquitta dignement 
c de sa charge), et, pour gouverneur, il lui donna un 
c seigneur nommé Sadragésile, duo d'Aquitaine, homme 
t ûer et orgueilleux, l'arrogance duquel fut cause que le 

< jeune prince l'eut toujours en aversion, joint les mau- 

• vais ûi'fices qu'il lui rendait souvent envers le roi son 
i ' père, médisant et dëtractant de lui pour le rendre odieux. 
€ Un jour, voulant avoir une preuve pai liculière de l'es- 
€ prit de ce présomptueux, il lui dit, venant de ia chasse, 

• qu'il s'en vint diner avec lui; Sadragésile ne s'excusa 

• pas, il s'en alla hardiment au diner du prince, et, avec 
c une extrême impudence, s'assit vis-à-vis de lui, au lieu 
t de se mettre en une place ou deux plus bas, ainsi qu'il 
f devait. 

(i Dagobert, autant iriitc qu'étunné d'une telle pré- 

< somption, pour le couvrir d'une plus grande honte, lui 
^ présenta sa coupe à buire, laquelle il piii avec aussi 
c peu da reapaet qoe s' il l'eût prise d'un sien compagnon. 

• Ce fut lors que, la patience cchappaiiL à Dagobert, il 
c se rua sur Sadragésile, et, le saisissant par ia barbe, 
c la lui coupa avec un couteau; aucuns ajoutent qu'if le 
fi lit louelter par ses valets, qui eût clé une injure beau- 
c coup plus atroce. Quoi qu'il en soit, Sadragésile, ainsi 
€ outragé, alla se présenter au roi Ciotaire. et ne manqua 
f pas de bien exagérer l'injure qu'il venait de recevoir 

€ de son fils, dont il fut ii rite qu'il couananda à ses 
f gens qu'on i'allàt quérir et qu'on l'amenât en sa pré- 
I sence pour le faire isevèreiiiuuL punir, 
t Le prince Dagobert, ayant eu avis de Taccusation de 
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t Sadragésile et de la colère du roi son père, sortit incon- 
t fineni du palais, et, ne sachant où aller ni à quel saint 

f se vouer, pour éviter le châtiment qu on hù préparait, 

< s'alla souvenir qu'étant, quelque temps auparavant à 
€ la chasse, rers le village de Catulac, et ayant lancé un 
f cerf, le pauvre animal, se sentant les lévriers et les 
« teneurs en queue, s'alla jeter dans la ehapelle Aes 
t Saints (1) qu'il vit ouverte et ne fut pas possible aux 
i chasseurs ni aox chiens de Taborder, encore que la 
t porte fût ouverte. Il pensa donc qu*il ne pouvait trouver 
c tm fisite plus assuré que celui-là, et que les saints qui 
f avaient reçu cet animal en leur sauvegarde, sans 
ff permettre qu'il fût offensé en leur chapelle, n*y seraient 
€ pas de moindre charité envers lui, el sur cette pensée 

< entra dans la chapelle. 

« Le roi Clotalre son pèrè, en étant averti, envoya des 
c gens pour le prendre et lui amener; mais ils furent 
c miraculeusement arrêtés en chemin, sans pouvoir ap- 
t procher de la chapelle plus près qu'un quart de lieue ; 
c d'autres y furent après qui rencontrèrent la môme 

4 dinicuUé. Le roi, ne se poiivaiiL pei^uader une bi pro- 
t digieuse merveille, y voulut aller en personne pour en 
f faire Texpérience; mais il fut arrêté au même Heu que 
f les autres :c est pourquoi, reconnaissant que le doigt de 
€ Dieu opérait en cela, il apaisa sa colère, pardonna à 
€ son fils et le reçut aimablement entre ses bras. * 

i Or faut noter que, tandis que Dagobert demeura 
f dans cette chapelle faisant ses prières à Dieu, il fut 
ff surpris de sommeil et eut une vision en laquelle il lui 
t sembla voir un vénérable vieillard, assisté de deux 

(1^ Saint Dtnis et ses compaguoiu. 
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« autres revêtus de clarté céleste, qui rassura de sa ré- 

< conciliation avec le roi son père, et de la succession à 
« la monarchie tïançaise, pourvu qu'il donnât ordre de 
c faire lever son corps et ceux de ses compagnons qui 
c gisaient en ce lieu, et les faire mettre en lieu plus 

< iionorable. Ce vieillard et les deux autres qui i accom- 
c pagnaient n*étai^nt autres sinon saint Denis, saint 
« Rustic et saint Ëleuthère. Si cette vision et les circon- 
c stances qui la précédèrent furent véritables, ii n'en 
t iaul point de témoignage plus manifeste que ce que 

• fit Oagobert pour tionorer les corps de saint Denis et 

• de ses coiiipagiions; car elaiU parvenu à la couronne 
i après la mort de son père Clotaire II, qui fut Tan 632, 
€ on ne saurait dire avec combien de zèle et d'affection 
c il se porta à honorer les corps de ces glorieux mar- 
f tyrs, suivant le vœu qu'il en avait fait en leur cba- 
« pelle de Catuiac, après la visiou qu'il eut. 

i II fit au plus t6t construire une superbe église à la 
t mode de ce temps-là, en laquelle rien ne fut épargné 
c pour la rendre magnifique et royale : l'or, l'argent et 
c les pierreries y furent employas en si grande abon- 
c dance, que c'était chose autant admirable que délec* 
ff table à voir; le pavé et toutes les colonnes qui portaient 
« l'édifice étaient de marbre très-précieux; les tapisseries 
c qu'il fit faire pour tendre par toute l'église étaient tis- 
c sues d or et porfilées de perles diversifiées de plusieurs 
c couleurs et embellies de personnages. Outre plusieurs 
c riches joyaux dont ii la décora, il ût faire par saint 
c Éloi, son orfèvre, une grande croix d'or semée de pier- 
f reries, Jatiueilo se voit uncurt.' anjuLird'hui, comme ii 
< sera dit ci-après. 11 fit aussi dresser uu tabernacle 
t derrière le grand autel en forme d'une petite église 
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c pour y mettre les corps saints, lequel il fit couvrir de- 
I dans el dehors de lames d'argent. Il fit de plus bâtir 

i un somptueux monaslère bien assorti de tous les lieux 

• réguliers^ lequel il dota de grands revenus, pour la 

• nourriture d'un bon nombre de religieux de Tordre 
f de Saint-Benoit, auquel il donna plusieurs beaux pri- 

f viléges. » 

Le second bienfaiteur de l'abbaye de Saint-Denis fut 
Charlemagne, sous lequel elle acquit un nouveau lustre. 
£Lie eut à souiïrir des ravages des Normands, comme 
tous les établissements religieux du royaume. Mais, à 
l'époque où commence cette histoire, c'est-à-dire au 
onzième siècle, la dévotion des princes de la troisième 
race pour saint Denis avait rendu à l'abbaye une partie 
de son ancienne splendeur. 

Il existait, vers le oa^ieme siècle, en France, un usage 
généralement reçu et que l'Église a depuis réprouvé : les 
parents consacraient leurs enfants à la vie claustrale sans 
consulter leurs goûts, leurs dispositions et leurs forces, et 
dans un âge où l'on ne pouvait pas savoir, où ils ne pou- 
vaient pas savoir eux-mêmes s ils étaient appelés à celle 
sainte vocation. G'étail comme une sorte de rançon que 
les hommes du siècle payaient à Dieu pour leurs péchés, 
comme un vase d'élection qu'ils choisissaient eux-mêmes 
dans leur faiiiiile pour la saiictiQer. 

La formule de ces actes était bizarre :cMoi,.., disait-on, 
f je donne à Dieu, à Notre-Dame de... et au révérend abbé 
c et à ses successeurs, et à 1 ordre de. . . , mon fils, afin qu'il 
i y serve Dieu et tous ses saints jusqu'à la fin de sa vie, 
c selon la règle de Tordre de... et selon les pratiques de 
€ l'oidie de..., et je ledonne de la sorte à Dieu pour la ré^ 
• mission de ses péchés, des miens et de ceux de tons ses 
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^ pareab. u Le contrai sllpulait, eu outre, que les parents 
s'interdisaient le droit de donner quoi que ce fût au monde 
à leurs enfants, d'une manière directe ou indirecte, pour 
ne pas les exposera la tentation de violer le vœu de pan-* 
vreté religieuse qu'on prononçait en leur nom et pour eux. 
Alors le père et la mère, se présentant dans l'egiise au mo-*. 
ment où Ton allait commencer le sacriflce de la messe, 
enveloppaient la main, la promesse et roblalioa dans la 
nappe de Tauteh Dès lors la donation était irrévocable, 
l'enfant ne pouvait plus rentrer dans le monde; il était 
moine. Vers Tan 1091, c'est*à*dire dans l'année qui vit 

uaitre saint Bernard, uu homme d'une humble lignée, 
qui se nommait Uelinand, vint, selon cet usage, donner 
son fils à l'abbaye de Saint-Denis et Ty consacra à Dieu : 
c'était un enfant de dix ans, né, suivant les uns» aux en-* 
virons* de Saint^Omer; selon les autres, a Toury, à 
Tours, ou à Saint-Denis même. Il était de petite stature, 
d'une complexion chétive et délicate; on lui avait doniiô 
le nom de Suger (I)» 

(1) Quelques auteurs ont prétendu que Suger n^était pas d^uQe 
basse extraction. Son secrétaire Ouillaume affirme cependant» en 
termes trés-elatrs dans la Vie qu^il a écrite, que sa naissance était 

obscure ; quelque chose de plus décisif encore, Suger lui-même 
s'exprime à ce sujet avec une franchise qui ne peut laisser l'ombre 
d'un doute. Dans une de ses constitutions, voici le lanc-ag-e qu'il 
tient : « Puisque, grâce à rintervention du Dieu tout-puissant , il 
« arrive que, par un événement au-dessus de mes B&pép&tkcoB^ 
« comme de mon mérita, de ma conduite et de ma naissance^ mon 
« insuffisance est appelée à gouverner les affaires de cette église $ » 
puis il ajoute eneore aiileore, de nanière à rendre ie doute imposa 
BtMe : « Je me représenta oonment la forte main de Dieu tàii 
€ tirer» malgré ma pauvreté, de dessus mon fumier f comment 
« elle mVi fait asseoir à côté des princes de fÉglIse et de TÉtat, 
« comment elle m*A élêwé au faite des iionneuxs , malgré mou peu 
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L'abbé de Saint-Deniô ne crut pas devoir pçrinetlro 
que 1 eoCaat qu'on lui ameuait habitât Tabbai^e» at catM 

résolution tenait surtout à l'état fâcheux où elle se trou-» 
vait. Fondée par Dagoberl. vera i'an 636, elia n'avait' p«a 
consarvé longtemps la ferveur des premiers temps; et les 
religieux da l'ordre de Saint-Benoit qu'il y avait appet 
léa renoncèrent bientôt i la psalmodie perpétuelle qu 
tiêiiumlc ii;ars vu^ux. La dccMilence fU ùo rapides pro^ 
gréa ; les chogaa en étaient an point qu'on avait quitté iei 

UubiU de Tordre et que les biens avaient été partagea 
entra l'abbé et laa religieux. Gea biens étaient immensesi 

puisque l'abbé de Saint-Denis était asbe^ puissaut pouf 

la¥ar des armées» Les liorwands, par leurs piUagea,ré^ 

formèrent plus efficacement les religieux de cette abbaye 
queue l'avaient pu laire les saints prêtres qui avaient 
tenté cette œuvre diffleile; en leur rendant la paovretéi 
ces pirates leur rendirent la vertu* Mais» avec les riches^ 
sas que l'on prodigua de nouveau aux moines, les vice* 
reparurent. Âu mouieutoù Suger arriva^ Le scandale était 
an comble* L'abbé, qui était alors Yveat et les religieux 
étaient en guerre et s'excommuiuaient mutuellement. 
Pour éviter sans doute à un enfant le apectacle de eea 

débals scandaleux qui avaient motivé les eensures Ic^ 
plus aévèrea de Grégoire VU, Yvea envoya Suger ai^ 
priesré de Saint-Martin-de-rÉtré. 

L'a|>bé Adam, suceeaseur d'Yves, remarqua de bonne 
iiaiire les diapositiona brillantes de gugeret résolut de 
les eulUv^, Il fut frappé de cet esprit vif et ouvert, re^ 
, hMSSé eneofe par une douceur et nne politesse natu<« 
relies, et il se décida à le retirer de bunue tieure dU 
prie ttfé de Saint-Martiiu sorte d'infirmerie «éservée m% 
vieux Uiùiu^, pour l'envoyer à celte fameuse e^le si-^ 
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tuée près de Poitiers et non loin de l'abbaye de Fon- 

tevrault, dont Suger vit la fondation et à laquelle il prit 
dès lors un intérêt qui ne se démentit plus. 

Après avoir achevé, dans celle école du Poitou, la 
partie des études qu'on appelle les humanités, Suger 
revint à Saint-Denis pour compléter son éducation. Il 
apporta dans l'étude de la philosophie et de la théo* 
logie cette ardeur et cette pénétration singulières qui 
étaient le cachet de son intelligence. Bientôt il eut laissé 
derrière lui tous ses condisciples. Il ne pouvait en être 
autrement : il avait une grande puissance de travail et, 
en outre, ces facultés heureuses de l'esprit qui sont un 
don de la Providence. Tous les amusements qui plaisent 
oïdiuairement u cet ùge le laissaient froid; ce qui Tin- 
téressait au plus haut point , dès ses jeunes années , 
c'étaient des conversations et des lectures solides sur 
les grands événements des siècles passés, la conduite 
des hommes célèbres, les intérêts des princes, les actions 
qui avaient eu du retentissement. II se plaisait à dis- 
courir ou à entendre discourir sur les entreprises les 
plus vastes et les plus difficiles; et, avec un tact mer- 
veilleux, il mettait le doigt sur le nœud de la difficulté, 
signalait la solution du problème ; aussi habile à dis- 
cerner les obstacles qu'à découvrir le moyen de les 
vaincre; d'un esprit si juste, qu'il distinguait en un 
instant la réalité des apparences, et la vérité du 
mensonge. Dans ce jeune moine encore enfermé dans 
une classe, déjà un grand politique s'annonçait; et 
les études théologiques, à la lois si sublimes et si déli- 
cates, achevaient d'aiguiser ce remarquable esprit. Il 
ajoutait à ces avantages une habileté à s'insinuer dans 
la confiance des hommes et une facilité naturelle à s'é- 
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noncer qui doublait le prix de ces qualités, en lui per- 
mettant de les rendre manifestes à tout le monde. Sans 
doute, il devait celte facilité à l'étude qu'il avait faite des 
grands maîtres et à une mémoire qui ne perdait rien de 
ce qu'elle avait une fois reçu. Plus lard, et à une époque 
où les plus nombreuses occupations absorbèrent tout son 
temps, il lui arriva souvent, dit son secrétaire, de réciter 
tantôt vingt, tantôt trente vers d'Horace; c'étaient sur* 
tout ceux qui contenaient quelques préceptes utiles qui 
élaient restés dans cette téte parfaitement organisée et 
qui ne retenait pas les choses par les mots, mais les mots 
par les choses. Les amusements du jeune moine avaient 
quelque chose de sérieux et d'élevé. Un jour, dit-on, ses 
condisciples le surprirent esquissant sur lesableles lignes 
majestueuses d'jan magnifique édifice : c'était l*abbaye de 
Saint-Denis telle que Suger la rêvait, telle qu'il devait 
plus tard la faire bâtir. 

Il était alors en usage que les princes fussent élevés 
dans les abbayes; c'étaient les grands centres intellec- 
tuels de l'époque, et, outre le prix inestimable d'une édu« 
cation chrétienne, on n'eut trouvé nulle part d'aussi 
vives lumières. La dévotion que les rois avaient pour le 
patron de la France contribuait à maintenir cette cou- 
tume, et ce qui achève de l'expliquer, c'est sans doute 
Vnnîon politique qui réofnait entre les abbes de Saint- 
Denis et les rois de France, et leur alliance étroite contre 
les grands vassaux du voisinage. Philippe I^, se confor- 
mant à cet usage, avait conûé aux moines de Saint-Denis 
l'édueatton de son fils, qui devait régner plus tard sous 
ie nom de Louis le Gros. Ainsi la Providence rappro- 
ctiait, dès leurs premières années, le monarque et le mi- 
nistre, leur faisait sucer la même nourriture inlellec- 

I. 
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fcuelle, et créait eatre eia cette ui^ioo 9k intiine, qui àêlê 

d'un âge où l'on apprend à se bien connaître, parce que 
per3ûaae ueâonge encore à ge (mhev. D'après le» détails 
que Suger lui-même a consignés dans la via 4e Lonia 
le Gros» qu'il a pri» plai;iir à écrira* ce prince profita de 
boane heure de l'éducatioa qu*U recevait à Saint^Dania. 

ibeilas-leltraa ornèmii et j^ïivmt ^ lèifnt, et la 
religion jeta de prqfoadaa racioeg daiia aao coeur. A tmsa 
ani^ sa atature était déjà êï i^aute et m ^H^îupi^j^ioo ai 'vi^ 
goureuae, qu'oa lui m doanait viDgt^deuK. Son port était 

majestueux, :sls manières nobles et engagcanteSj et ses 
avantages persoûuels expliquaient» autant que son rang, 
l'empressement qu'on lui témoignait. Mais le prince était 
ménager de sa laveur et ne ae livrait pas iaùiement; il 
ctioîaiasait avec un soin particulier ceux auxquela il ac« 
cordait sa bieaveillance. Entre tous il distingua bientôt 
Suger, et, parmi tous les moines de Saint-Denis, ce fut 
pour lui que le prince éprouva le plus de penchant. Son 
esprit si vif et si gai, son caractère si doux et si facile, 
plaisaient à son royal condisciple plus qu un ne saurait 
dire, il ne pouvait se ldS3er de l'avoir auprès de lui, et 
souvent on le vit quitter lus t>iMgneurs qui venaient le 
viailer à Saint-Denis, et négliger la chasse et les autnea 
exeroices que les jeunes bommas de ce temps aimaient 
avei) passion« pour s'entretenir avec Suger, dont il pré- 
férait la oonversatiofi à ton» les amiisemeots et 1 loua leB 
plaisira. Suger i^ultiva celte £avenr ummM; aveç i m- 
telliganee pteiiie d'à-propoa at la caractère complaisant et 
dou:i^ dont ii était doué, il augmenta chaque jour seb 
droits à l'amitié de son royal condisciple. Ce fut le point 
do d(q)nrt de sa loilane. Ouand Louis dut quilier l'abbaye 
de Saint- Denis pour retourner à la cour, ^t lorsqu'ayant 



Digitized by Google 



It VA A LA COUh il 

été fiêCMBH 90W héritier pi-éum^f de la eou!M)nne, il 
prit ea ittjaia la eoaduita ^ aflaim, il i# souviai êùA 
ami, rappela AU pfiè« de lui, lui eonfla quelques êiiiiiid^ 
quii Suger remplit avec succèg, ce qui lui m attira dô 
plua eonaidérai»iM ; a^mt ainai qua A'éebeloû an 4MMoi| 
il devait amver au faite des hoiiaeurs. 

Ce fat aepandttl i'ablié de SaéiH-Oeaia itti«àne 
le conduisit le premier a la cour, il avait été frappé, oïl 
l a (Ut, «Le ia aiij^riarité d'aaprit du jawa r^iigieaE ; ati 
■ wya nt «M aervieea qu'il p<Hivait rendre à uo ordre 
fai avait de h vastes intéréia temporej^^ il ebaitcba da 
koûBB beujra à eompléler, par l'expérienee da» fraodea 
ââairea, réducatioo qu'il avait re^^ue daut> le cloitre» La 
puamièM aeaaaion quiae préaeata aeoftblera d'ima MliM 

bien délijeate pour un si jeune religieux. Il s'agissait des 
difikuitéa a4àa«itéas par la iiaisou acandaieuae qu'aeire^ 

tenait Philippe P avec Bertrade, qu'il avait enlevée à 

f auiquaat fiiMuifi d'AnjoUt nmu 9Wt i'epouaar laun* 
jKëoie, ém vivanl de aa temm léfitime, Berthe, All^e da 
Flûraol, iMMUte Hollande et de Vsm» Ui roi avait 
Ifiompé ou oorroflipii plitftouaa éiKéqpia» pour faire éMa* 
rerla nullité de son premier mariage, et il avait maiijdé 
ylaaiaBea pfélala, eaAra aukea Tafctievéque de Raima al 
Yves, évéque de Chartres, pour célébrer son mariage 

Awc la aaulaaae d'Aojaa. Yvaa de Gbartm répaadil» avea 

uneiibertH (ont apostolique, qu'il ne conseniirail jamais 
ni à l>énir ce mariage ni à y assiator, parce que 3ari 
irade était la féma^ du «aaite d'Âajou, ot paroe que lé 
jugftffleat pelalif à la miliité du prrmirr aiariacfi dn rot 
«'avait paa reçu la aaneftioB du pape. Le rai paaaaoulBej 
il tuittva un évéque de cour assez iadie paur bénir son 
aaiiage aveotaéjnftde, nafiBnmt 4iuaiqiaa béoétoatf 
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que Philippe lui abaiidonija, et il consomma sa faute. 
Mais Yves n'abandonna pas la cause de ia religion et de 
la morale; il écrivit à Tarchevêque de Reims, qui refusait 
d'accepter le titre de légat du pape, parce qu'il voulait 
éviter d'avoir a prononcer dans cette cause, que l'Église 
avait le droit d'attendre plus de zèle et plus de courage 
d'un évèqoe. Gomme il arrive souvent, il suffit d'un 
homme de fermeté pour rendre le courage à tout le 
monde. Hugues assembla à Autun un concile où le roi 
fut excommunié pour avoii épousé une seconde femme 
du vivant de sa première. Le roi en appela au pape, qui, 
voulant conduire cette affaire avec modération, suspendit 
l'effet des censures et cita Philippe au concile de Plai- 
sance, qu'il voulait tenir lui-même. Philippe ne se pré* 
senta pas et obtint de nouveaux délais. Urbain devait 
venir bientôt en France pour tenir le concile deCler- 
mont, où fut résolue ia première croisade, et le roi espé- 
rait que» le souverain pontife étant une fois sur ses terres, 
il pai viendrait aisément à le faire circonvenir et à lui 
arracher l'approbation qu'il désirait. Mais Yves de Char- 
tres avait mis le pape au courant de cette mallieureuse 
affaire par des lettres dans lesquelles il lui en expo- 
sait toute la suite. Aussi ce saint pape demeura-t-il 
inébranlable^ et il manda à tous les évéques de Fraoce 
d'exhorter Philippe à faire pénitence de sa faute et à 
mettre un terme à une liaison coupable qui scandalisait 
le royaume et affligeait l'Église. 

Un seul évéque eut le courage d'obéir au pape : ce fut 
Yves de Chartres. On le vit, avec une fermeté évangélique, 
exhorter le roi n rentrer dans le devoir, et sa voix s'é« 
leva avec une courageuse autorité au pilieu du silence 
universel. Au lieu de se rendre à de si sages exhortations, 
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Philippe s'irrita, comme si la ceiisui ' do ses vices était 
une attaque contre son autorité, et comme si ses passions 
avaient droit au respect aussi bien que son rang. Il ap* 
pesantit doue sa main sur Yves de Clxartres, le persécuta, 
le fit jeter en prison. Le saint évéque fut admirable dans 
celte épreuve. Le peuple de Chartres avait pris les armea 
pour le délivrer; il lui défendit de rien tenter par les ar- 
mes, ajoutant qu'il ne convenait pas à un évéque de ' 
rentrer par la violence dans son église, et que, quant à 
lui, il préférait mourir lui-même que de devenir rocca- 
sion d'un seul meurtre. Les seules armes qu'il permit 
d'employer en sa faveur, ce forent des prières adressées 
à celui qui dispose des événements. De sa prison il écri- 
vit au roi une lettre pleine des plus beaux sentiments. 
Il lui disait c qu'ayant été élevé par lui à Tépiscopat, il 
€ lui devait un respect et une obéissance subordonnés 
« seulement à ce qu il devait à Dieu; qu'ayant été assez 
i maltaeureux pour l'avoir offensé par les avis salutaires 

« que, comme un bon et fidclc pasleur, il lui avait don- 

< nés, il s'était vu en butte aux plus mauvais traite- 
t ments : les biens de son évèché avaient été pillés, et il 
i avait ete iui-méme jeté dans une prison; que cepen- 

• dant il espérait de la miséricorde de Dieu que le roi 
€ apprendrait un jour que les piqûres de ceux qui nous 

< aiment sont plus utiles que les baisers trompeurs de 

• ceux qui nous llaUent. » 

Cette lettre ne produisit rien. Les remontrances et les 
menaces du saint-siége n'eurent pas plus d'effet; alors le 
souverain pontife se décida à lulminer une excommunica- 
tion contre Philippe et contre Bertrade. Philippe, pour 
faire lever les censures qu'il avait encourues, promit de 
donner satisfaction à TÉgiise; mais, n'ayant pas tenu sa 
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ptQmm^t il fiU excoïKWunié de aouvâau par un coQole 
tenu à PoUii^r^ (llOO). Ce eoncila fut troublé par daft seé-* 
ne» de \iùlem^ Ued^i^r^^. Giiili^umts duc d'Aqui- 
taine, qui as^stait au mmlB^^ qui aa trouvait da» une 
(HiiéiUûn d4i^i iiiiurmiiip et âoi^di i^un^iiuiaiiiîle que c^Ue 
du roi, voutoitê'4WQwAi>y<^inrowicati(M^ 

pu flêcliir laa legati, il ^ofiil r^i^scmblcjc aprc> avoir 

^otâré de jarriUa» «mca»* £0 fat l# êi§MU d'uae 

<imeule. Des séditieux, placés dans les galeries ôupérieu- 
im de Vèttim^ iéncèreut une grdia de pierrea a^tre iea 
Pères du Goncije, Ceux-ci, avec uno intrépidité apostoli- 
que« ùièf^ui ieura nùir^ U préswi^eat ieura làkê nuôs 
aux pierriOB qui voiaiettt de toutaa parta. Catte jAtaayuUié 
iuipûéd aux i^iiieuj^ ; ye^Lajmminucixùon^ qu'on jLVdU 
vouJtt einpdeberi fut prooMeee^ t'afiat ao fut tel 4aa« yen 
de (e^npa après, riûUpiM^ ci j^er irade, étaul \maê à i^ns, 
virent toutaiiea égliafi» ad fermer devant euK, et m furent 

aduii^ aiaiii^ aucun acte derelij^iou. Bientôt in aouvelle 
de re^oommunicalion ae répendit dans tout le royaume, 
et le roi fut comme abandonné par ses sujets : on évitait 
aon ii&fmtf mi eraigoait aon contael^eouune a il evait été 
atteint d'un mel contagieux. Ce qui ajoutail à i'îndigna^ 
tigu pui^lique, i^'eat la comparaiso^i qui a'étabiia^ajJk na* 
tereHement entre tant de prinaaa ehrétiena ipii allaient 
rcpaudj^ tout leur gaug pour aiTaciier la leuibeau du 
Christ aux inAdèies, et ce roi de Franae qui^ m iDOflient 
où ia cbri^tieuié aemblaU i^'cbianW tout entière pour 
aller aeatatir une ai aaiHe canae* a 'endenuii éwa de 

lioiiteubcs voluptés. 

piùiippe demeura dans aon endurcisaement pendant 
tout le ponliflcat d'Urbain. Ce ne fut que sous le pontifi-- 
cat suivant, eelui de Pascal U| qu'il revint à iulHUéme 
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et stneea sérieuBemem à te véeraoîliêf avec VÈgim^ 

Pa&c^l II i^Jiarg^â i>oa légat AlbaQ^ da terminer eetia 
a&iiB a^ae les évéqiias de Fraoee, et eafaii-eî aaaefobla 

àcetoiretua concile parUculicr dans la ville de Beau- 

8#u6f, 90 jMÎili^ Le roi y j^rui avee tort^ade 
dans rattitude d'un suppliant, liak cette grande aiïaife 
MUt âûbou^ au p44% à ^ufiê d'uM o^otei^ipu qui 
s'élava ent«a la légat et leaévéquaa. Laaévé|iiaa vanlaiaiit 
hisser la reBgouêàbïïïié de la «^Ueuce au légat, et pré- 
teadaieot que, d'apràa lea termaa da la faulle« ils m de- 
vaient avoir qu'une influence euuéuilative et nuii une 
fltttorité déltbérative dana cette affaiae; le légat da pape 

voulait, de son côté, Inisser rinilialive du jugeaient aux 
évèfiiea et n'intervenir qiia pour la aaœtionfier. Cette 
réserve, qu'il fallait peut-^tre attribuer, des deux cùlés, 
à la i^iUquâ, faisait kaiiier iea cUoses en loiigueiAr, et le 
loicoBimeiicait à aMrriter eoatre ces lenteura qui l«ii |ia- 
rainaient ii^urieu^es, lorsque Yves ik Chartres, ce nobk 
et eourageut évéque, dé&ndaat la causa du roi, coaiHia 
il avait déf euUu celle da Dieu, reprociia pubîiqueuient 
iiSL évéques eette iadéceote diseuiaioa, prit la main de 
Piiiiippe, qui était agenouille, et le faisant relever ; 

< Prioae, lui dit-il, sortons d'iei, je me ehasge noi^ayoe 

< de votre absolution, t 

Alars ùd grand â¥âque, 4iui n'avait 4étes4é 4120 la iiauta 
de son roi, sans cesser d'aimer sa pereoaM, juatilla par 
aa eofiduite la j^asa dans laqi^a ii lui diaaii que tas 
piqÉrsada eam qvA noua aîttaiii neua sobI pic» proAU- 
bles que les baisers trompeurs de ceuiL qui nous flattent, 
il écrivit au pape et l«i rapporta avec des temea ai viA 
la manière indigne dont on en avait usé avec le roi, que le 
toaverain pontife nomma un autre commissaire et d'aur 
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Ires juges. Lambert, évéque d'Arraff, proposé par Yves^ 
et agréé par le pape, remplit parfaitement sa mission. 
Plein d'égards pour le prince, au lieu de le citer à Arras^ 
lise rendit lui-même à Paris, où il convoqua plusieurs 
évéques» arehevéques» abbés, au nombre desquels se 

trouvait Tabbe de Saint-Denis, qui amena avec lui 
Suger. Le roi parut devant le concile avec Bertrade, tous 
deux en habits de pénitent: «Avec une grande humilité, 
< dit Lambert, dans une lettre au pape Pascal, les 
c pieds nus, renonçant au péché, et demandant que 
c rexcommunication fût levée. » Quand il eut prononcé 
le serment exigé par le pape, on le releva de toutes les 
censures portées contre lui. 

Ainsi se termina, après treize ans, cette grande affaire, 
la première à laquelle Suger prit part, maigre son ex- 
trême jeunesse. C'est à ce titre que nous l'avons rappor- 
tée avec quelque détail. Elle nous a paru en outre très- 
propre à donner une idée exacte du temps où il vivait, et 
de la mission qu'y remplissait le clergé. Il était l'âme 
même de celte société. A Ciermont, il donnait le signal de 
la première croisade qui allait ouvrir la période des 
guerres héroïques du christianisme contre l'islam, de la 
grande lutte delà religion qui portait dans le dogme de 
la liberté humaine le germe de la civilisation de rOcci» 
denti contre la religion qui dans le dogme du fatalisme 

portait le germe de l'abralissement et de la barbaiie du 
monde oriental. A Beaugency» il soutenait les droits de 
la conscience humaine contre les scandales tout-puis* 
sanis, montrait qu'il y avait une limite à i'auloritesu* 
préine elle-même, et -des bornes qu'elle ne pouvait pas ' 
Iranchir, et mainteimit avec une fermeté admirable le 
principe de toutes les égalités ; l'égalité religieuse de tous ' 
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les booimeft devant les lois de l'Évangile. Qaoi de pins in- 

struclif et de plus beau qu'un pareil spectacle ! Quelles 
garanties pour les sujets, et quelle estime ne devaient-ils 
pas faire de l'Église ! Quoi de plus admirable que la con- 
duite de cet Yves de Chartres qui, tempérant la fermeté 
par le respect, el ennoblissant l'obéissance du sujet par 
la géoéreuse liberté de i'evéque, ne céda rieu ni aux 
menaces ni aux violences du roi, tant qu'il résista à 
rÉglise, et n'eut plus rien à lui refuser dès qu'il le vit à 
genoux I 

Apartirde ce momeiU, Suger commence à avoir part 
aax affaires. Il venait d'assister à la victoire obtenue par 
l'Église sur la fierté et la sensualité féodales, qui avaient 
tant de peine à se plier au joug des vertus évangéliques; 
raffaire qui suit va l'initier à la politique de la société 
dans laquelle il vit. On sait dans quelle situation se 
trouvait alors la France. La féodalité levait ses mille 
létes crénelées au-dessus du sol. Les possesseurs de fiefs 
aspiraient à l'indépendance, et le roi, chef presque tou- 
jours im[)uissant de celte oligarchie turbulente, était 
sans cesse contraint à guerroyer avec ses vassaux. Sou* 
verain dans ses domaines, sa souveraineté sur les do* 
maines des autres était presque illusoire. Sa puissance 
ne s'étendait pas fort loin. • La souveraineté propre, dit 

* M. Sismoadi, ne s'exerçait guère que sur Tlle-de- 
( France et une partie de l'Orléanais, ce qni répond aux 
« cinq départements de la Seine, de Seiue-et-Oise, de 
< Seine-et*Marne, de l'Oise et du Loiret. Encore s'en fal- 
« lait-il beaucoup que ce petit pays, qui n avait guère 
c que trente lieues de l'est à l'ouest et quarante du nord 

• au sud, fi\t entièrement soumis à la couronne. Au 
« contraire, la grande affaire du roi Louis le Gros, pen< 
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c iiàMi iout ÀOD n^ue, lui de reduij^ à I obeUéaac^^ loi 
€ eonieft de Cbaoïnoiit et de OenuMi, les seigoeiirs iê 

€ ^oùilhery, do jiu:a:oit i A.*4..a:v, loucv, du Moul* 

• morencyt du PitUei, ei ua graod uumbre d'aulre» bA- 

• ronâ qui, clans 1 enceinte du ducho de France et du 

• doioAu^e propre de» roî$, m tetumï^i à leur rea« 

f dre aucune obéissance. Aa nord daee pelil État, le 

t UMttlê de Vtrin^doiji eû Picardie^ qui apparlcuâU 4IU 
ff père de Pbiiippe, ue répoodaii guère qu'à deux dépar^ 

• kmenls actuels, et le comté de Boulogne qu'à uu seul, 
f Mais Je comté de Flaudre en comprenait quatre; il 

• l'gaiail eu étendue le royaume de i'iiilippe cl le sur- 
« passait beaucoup en population ei en richesse. La mai"* 
f son de Champagne etdeBlois, divisée entre ses deux 
i brancbes, couvrait seule six di^partcments et resser* 
f rait le roi au midi et au levant; la maieoQ do Bour- 
< (pogac eu occupait trois; le roi d'Augieterre, comma 
c duc de Normandie, en possédait cintj ; le duc de Bus* 
c tagne, cinq autres; le comte d Anjou, pic^ trois* 
c Ainsi les plus proches voiains du roi, parmi les grands 
c seigneurs, ciaient SCS égaux eu ^mi^acc. U^autaiiX 
c pays situés entre la Loire et les Pyrénées^ et qui om» 
i prennentaujour 1 liui IreiUe-lrois dè|jarkiaeiUs, quui- 
I qu'ils reconnussent la souveraiueU) du roi de FmaeSt 
« ils lui étaient réellement aussi étrangers que les trois 
c rc^aumes de Lorraine, de Bourgogne et de Provence, 

i qui relevaient de l'empereur; ces derniers répondent 

ii âujourd bui à vingt et un depariemeats(l)« > 
Ainsi, Jusque dans le dncbé de Fraaee et même dans 

ia capitale, la roi i^iuU tt^uu en tciinc par les comtes de 
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Honilhéry qui lui barraient lecbemin, d'un eftté, par la 

tour de Montlhéry, de l'autre» par la lorleresse de CUù- 
teaufort et de Rocbefort, sans compter encore qu'ils com- 
mandaient le cours de la Seine et ne lui peniiciiaient pos 
de ia remonter, grAce à la ville de Corbeil dont ils étaient 
propriétaires. C'etail un étatdc siège perpétuel, et la li^ae 
de ciroonvallation était formée par des villes» Pbilippo 
avait fait de longs et inutiles clTui U pour rompre ce cer- 
cle de fer dont il était entouré, et pour mettre un iermQ à 
une situation qui Tobligeait de lever une armée toutes 
les luis qu'il voulait alkr à Orléans» 

Or il se trouva que Guy Troussai, cbef de la branche du 
comte de Montlbéry« n'avait pour héritière qu'une fllle. 
La santé de ce seigneur avaii été minée par la croisade; 
il craignait de mourir bientôt et de laisser sa iiilc expo- 
sée saoa défense aux attaquas; cardes tours féodales 
étaient mal gardées pai des riiauis habituées à manier 
le fuseau. Le comte de Mootlbéry conçut la pensée de 
. marier sa fille à Philippe de France, fils du roi et de Ber- 
trade. L'abbé Adam^ appelé dans le conseil où Ton de- 
vait délibérer sur cette proposition» se fit remplacer par 
Suger; ce fut celui-ci qui* quoique bien jeune encore, 
ouvrit ravis qui fut adopté* U représenta que, si l'ai-* 
liance était utile au roii elle était nécessaire au comte de 
IfoDtlhéry, qu'ainsionpourraitlaluifaireacheler^ Il pensa 
donc que le roi devait donner les mains à Tailaire, mais 

que son ûls Louis« déjà héritier de sa couronne et de ses 

domaines, devait faire mine de s'y opposer. C'est ce 
qu'on appellerait aujourd'hui de la diplomatie; le eoaste 
de Montlhéry s'y laissa prendre: pour obtenir les bonnes 
grâces de Louis, il lui donna les forteresses de Château- 
fort et de iUNdiefort dans lesquelles eelui<«i mit ausaitdt 
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garnisoQ. Au moment où Suger iaterveuait ainsi dans 
Jes affaires les plus importantes da royaume, il avait à 
peine vingt-trois ans. 
Ce fut encore par son conseil que le roi fit le plus 

grand accueil à Guy de Rochefort, oncle paternel de Guy 
Troussel et qui revenait de la terre saiute. On craignait 
que i*accord qu'on venait de signer avec son neveu n'ob- 
tint pas son approbation, et l'on employa tous les moyens 
pour le calmer: non-seulement on lui rendit le poste de 
sénéchal qu'il occupait avant la croisade, mais on le 
nomma ministre. Guy de Rochefort montra tant de zèle 
et d'habileté dans ce poste, et il tenait une si grande 
place dans l'État, que Philippe voulut se l'attacher par 
des liens plus droits en négociaut le mariage de sou ûls 
et de son héritier Louis le Gros avec la fille du sénéchah 
C'était mettre un terme à une guerre civile incessante qui 
déchirait le cœur même du royaume : dans ce temps-là, 
les rois de France épousaient les héritières de Montlhéry, 
comme ils épousèrent plus tard les infantes d'Espagne. 
C'était un mouvement du centre à la circonférence; seu- 
lement la circonférence était plus rapprochée. 

Bientôt après, Suger fut choisi pour se rendre avec 
Tabbé Adam au concile de Poitiers, qui se réunissait afin 
de venir en aide aux chrétiens d'Orient, dont la position 
était très-critique. On s est étonné de voir Suger attri* 
buer le choix qu'on fit de lui à sa jeunesse même, qui 
faisait que le temps de ses études n'était pas encore éloi- 
gné. 11 n'y a rien de bien étonnant à cette observation* 
Plus fraîchement sorti de ses études, Suger, dans uii cou- 
vent qui alors n'était pas très- régulier, devait manier plus 
facilement la parole, qui est l'âme même des assemblées. 
Suger assista donc à ce concile, où un grand nombre 
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A» ieignears se croisèrent à la voix du légat» du pape 
et de Boeaiond, prince d'ÂiUioche, qui raconta avec 
Dne grande éloquence les malheurs des chrétiens d'O- 
rient. 

L'abbé de Saint-Denis, comptant sur la supériorité de 

Suger, remployait en toute occasion. Ce fut encore lui 
qull désigna pour aller au-devant du pape Pascal II, 
qui se rendait en France pour demander au roi Phi- 
lippe 1'^ assistance et secours contre Tempereur, qui le 
menaçait d'une guerre terrible au sujet de la querelle des 
iavestitures. Qu'il suffise de savoir, sans entrer dans ces 
inextricables querelles, qu'il s'agissait de décider s'il 
appartenait au pape de conférer les bénéfices, fruits des 
anciennes libéralités des princes et des grands seigneurs, 
à cause des evèchés qui y étaient joints, ou s'il appar- 
tenait au prince de conférer en quelque sorte les évécbés, 
à cause des grands biens qui y étaient attachés. Des deux 
côtés on s'opiniàtra dans la question de lorme, quand il 
n'eût pas été très- difficile de s'entendre sur le fond; et 
il en résulta ces grandes et effroyables guerres qui divi- 
sèrent ritalie en Guelfes et Gibelins. Suger, nous Tavons 
dit, avait été envoyé par l'abbé de Saint-Denis au-devant 
du pape; car, a l'exemple du roi qui avait ordonné à une 
magnifique ambassade d'aller recevoir le souverain pon- 
tife, le clergé avait aussi député vers lui des évéques et 
des abbés. Suger eut à soutenir une vive attaque à la- 
quelle il ne pouvait s allendre, et pour laquelle il eut 
besoin de toute sa présence d'esprit. Il fallut en effet ré- 
pondre à l'evéque de Paris, qui, s'étant rencontré à Tau- 
dieace du pape avec le jeune religieux, en prit occasion 
pour articuler les plaintes les plus sévères contre les 
DM)iQes de Saint-Denis, qui voulaient, disait-il, renverser 
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l'ordre hiérarchique. Le pape, après avoir entendu les 
deut parties, condamna les moines à donner satisfaction 
à leur évèque sur les points qui laisaient l'objet de leur 
plainte. Suger assure dans son Histoire qu'it eut le des* 
sus dans cette discussion; mais il est difficile de conci- 
lier cette assertion avec la lettre que le pape écrivit â 

l abbê et flux moines de Saint-Denis pour les engager à 
ne plus donner dû griefs â leur évéque. Suger prononça, 
un peu plus tard, un discoafs à la gloire du pape; ce 
discours obtint beaucoup de succès. Il suivit ensuite le 
souverain pontife et l'accompagna Jusqu'à Tabbaye de 
Saint-Denis, où Ton fit quelques difficultés pour le rece- 
voir. Les moines craignaient pour leurs trésors qui étaient 
considérables, cl ils rendaient assez peu de justice à ce 
saint pape pour appréhender qu'il fût séduit par Tappât 
de ces richesses. Mais Pascal ^'occupa à Saint-Denis à 
prier; il passa plus de temps à contempler le sépulcre 
des martyrs qu'il n'en employa à admirci les merveil- 
leuses richesses do Tabbaye. C'est alors que le pape, qui 
se rendait au concile do Troyes, traversa Ghâlons pour 
écouter les propositions que venait lui apporter une am- 
bassade de l'empereur. 

L'abbé de Saint-Denis accompagna le pape, et il em- 
mena avec lui plusieurs religieux, parmi lesquels se trou- 
vail Suger. Celui-ci nous a laissé Texpression des senti- 
ments qu'il éprouva pendant ce concile; c'est là qu'il vit 
cette flère ambassade allemande qui soutint si arrogam- 
ment les prétentions de Tempereur. Le pape fut si con- 
tent de Suger, qu'il le prit en amitié et l'invita à venir à 
Rome pour assister au concile^ où la question des inves* 
titures devait être résolue. 

Nouiiavou^U'ucc, puui ainsi pai'ler, jusqu'ici ies pré* 
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ladesde la vie de Suger, son iniiidtioii aux affaires; 
nous l'avons suivi de concile en concile, nous Tavons vu 

déjà introduit dans le conseil des rois, donnant des avis 
souvent suivis. Il arriva à cette époque un événement 
qui lui fit faire un pas immense et lui permit plus tard 
d'aspirer à tout : nous voulons parler de la mort du roi 
Pliilil pe Ce fut Snger qui lui fcnna les yeux et qui 
même reçut la commission de conduire son corps à Saint- 
Benoit-sur-Loire. An rclour des funérailles du père. 11 
assista au sacre du (ils qui eut lieu à Orléans. La tendre 
amitié qui unissait Louis le Gros et Suger était un Ml 
public. Aussi voit-on, bientôt après i'avénement de Louis, 
l'abbé Adam confier les plus hautes charges de Tordre au 
religieux pour lequel le roi de France professait une si 
vive amitié* Dans ce moment de relâchement, parmi les 

postes les plus enviés, ii [allait compter les obédiences. 
Les récits des écrivains de cette époque donnent â croire 
11 y avait quelque ironie dans ce nom. Une obédience 
ou une prév6té, car ces deux noms signlQaient la même 

chose, ( tait ordinairement un établissement agricole qtû 
avait pour fermier un moine vivant avec toute la liberté 
dci séculiers; en d'autres termes, une obédience était 
moyen de désobéir â la règle. Le prévôt ou l obé- 
dlencier Vivait au milieu d'un nombreux domestique qui! 
dirigeait; il vivait seul, ou il avait avec lui deux ou trois 
frères. Du reste, ilà ne se refusaient aucune distraction; 
ils recevaient nombreuse compagnie ôt vivaical cniin, 
scion la parole de saint Benoit, t comme des hommes qui 
« veulent garder leur fidélité au monde, et qui ne sont 
« rien moins aux yeux de Dieu que ce que leur tonsure 
« semble annoncer. » 
Parmi les noml^reuses prévôtés que i'abbé de Saint- 
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Ueuis avait SOUS sa dépendance, ies deux principales 
étaient celles de Berneval et de Tonry; Tabbé les conféra 
toutes deux à Suger, qui n'avait pas encore atteint sa 
vingt-huitième année. 

Berneval était une terre seigneuriale située au pays de 
Gaux. Donnée, dans une haute antiquité, à l'abbaye de 
Saint-Denis par Pépia, elle était devenue la proie des 
Normands pendant les invasions périodiques qui désolè- 
rent la France. Lorsque RoUoii, duc de ces peuples, reçut 
le baptême, il voulut faire acte de muni&cence envers le 
comte Robert, abbé de Saint-Denis, qui l'avait relevé des 
fonts, et il lui rendit la terre de Berneval* C'était un 
moyen d'expier et de réparer à la fois les torts nombreux 
que les Normands et leur chef avaient eus envers l'ab- 
baye. La prévôté de Toury était plus considérable et plus 
riche encore, et la donation remontait plus haut^ puisque 
dès 658^ les religieux de Saint-Denis eurent un procès 
à soutenir à l'occasion de celte terre contre Bercain, 
évéquedu Mans, qui prétendait avoir des droits sur 
Tourv. 

buger, une fois en possession de ces deux prévôtés» eut 
bientôt délivré celle de Berneval des prétentions qu'affi- 
chaient les oiliciers du roi d'Angleterre. Son crédit à la 
cour, qui était grand à cause de Tamitié du roi, suflBt 
pour conduire cette affaire à un heureux dénoûment. 
Mais il n'en Ait pas de même pour Toury, et c'est dans 
cette occasion que Suger, excité par les diflieultés qu'il 
rencontrait, commença à montrer çette habileté d'esprit 
et ccLle énergie de caractère qui devaient plus tard l'in- 
diquer comme l'homme le plus propre à gouverner le 
royaume dans les circonstances les plus diillciles et lc6 
plus graves. 
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. A peu de distance de Toury s'élevait le cbâteau fort 
du Puiset, bâti par la reine Constance (1) et alors oc* 
aupé par Hugues du tuiseti qui répandait, par ses dé- 
prédations, la terrenr dans toutes les contrées situées 
entre Paris, Chartres et Orléans. Quelques détails 
8or la famille du Puiset ne seront pas déplacés ici, 
parce qu'ils serviront à jeter une vive lumière sur Tépo- 
qoe où vivait Soger. Le premier sire du Puiset dontil 

soil fait inenLioase nommait Guilduiii; vient ensuite sou 
iiift Evrard premier du nom, vicomte de Chartres et soi* 
gneur feudataire du Puiset sous Philippe V^, U eut pour 
héritier sou iils Hugues, dit le Grand, sire du Puiset, qui 
épousa Adélicie de Montlbéry, sœur de Milon le Grand 
et de Guy 1"*, seigneur de Kociiefort. Ce mariage est rap- 
porté par le continuateur d'Âimoin (2). Le sire du Puiset 
contemporain de Suger était le iils de Hugues le Grand. 
Toutes ces générations semblent avoir été jetées dans le 
même moule, et on risque de les confoiidie ensemble, 
comme on risqne de les confondre avec les possesseurs 

(lis ciiaLeaui voisins. C étaient les mêmes mœurs, les 
mêmes violences, la même ambition, et, disous-ie aussi, 
c'était souvent le même repentir (3). Ces sires du Puiset, 



(1) C'est Suger lui-même qui lui donne cette origine dans la 
Vi$ 4ê Louii le Gros, VUa Ludoviei grom. 

(S) remprunte cette généalogie au livre de dom Basile Fleu- 
i«au» religieux barnabite, intitulé : Les AtUiquiiUê de la ville et âu 
inehé d'Étampes. Paris, 1683. 

(3) Duiii l'"]cur«jau, dans Touvrage déjà cité, fait l'eaiarqueà' (jue 
l'on a à tort attrilme à Hugues du Puiset le meurtre de Milou de 
l^cay II, auiieiueut dit de Montlhéry. Ce fut Hugues de Grécy 
qui commit ce meurtre. Après avoir retenu longtem})s prisonnier 
ftOQ cousin issu de germain, Milon de Montlhéry, et contre lequel 
le roi avait prononcé lore du litige qui s^étaii élevé entre lai et 

a 
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du haul de leur nid de vautour^ qui, à une époque où i*art 

des sièges étaiulans renfance, passait pour inexpugna- 
ble, s'élançaient dans les plaines de la Beauce, pillaient, 
rançonnaient, détruisaient les moissons et faisaient saisir 
et Jeter dans les cachots de leurs forteresses ceux qUi 
osaient faire quelque résistance. Philippe, père de Louis 
le Gros, ayant voulu mettre un terme à ce brigandage 
en allégeant le château du Puiset, avait eu Thumiliation 
d'échouer dans son entreprise et d*être réduit à lever le 
siège et à se retirer; encore fut-il poursuivi de prés par 
le baron assiégé, qui mit en désordre l'arrière-garde du 
roi et rentra triomphant dans son château avec plu- 
sieurs prisonniers de mait[ue, entre autres le coinle de 
Nevers et Hancelin de Beaugency. 

La prévôté de Toury, située à peu de distance du 
château du Puiset, avait souvent éprouvé les inconvé- 
nients de ce dangereux voisinage. Autrefois Tun des 
plus riches fleurons de l'abbaye, elle ne lui rapportait 
plus rien; c'est à peine si les fermiers voulaient semer, 
convaincus qu'ils étaient que ce serait le baron pillard 
qui récolterait pour eux» L'abbé Adam confiait à 

Hugues de Crécy au sujet de Moiitlhéry, château fort et bourg si- 
tué À quatre lieues de Paris, provenant de l'héritage de Philippe, 
frète naturel du roi, il le fit étrangler, et, à une lieue de Ghe> 
vreuse, il fit jeter le corps par la fenêtre d'une tour afin de laisser 
i»roire que son cousin s^était lui'^même précipité. Louis VI monta 
aussitôt à cheval avec ses barons. Le meurtrier, désespérant 
de pouvoir se défendre, et craignant un' duel judiciaire dont H 
appréhendait le résultat à cause des remords dont sa conscience 
était bourrelée, se jeta aux pieds du roi, confessa son crime 
et obtint la vie. Mais le roi confisqua ses biens , surtout le 
château l'on où Je crime avait été commis, et losréuiut au do- 
mai îie royal. Quelques années après, Huguea de Grécj embruM 
la vie monastique à Gluc/. 
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Suger, avec ce domaia6| plutôt ua biea à rdOduquécir 
qu'un bien à admiaistrer. Il comptait à la fois sur boq 
habileté et sa hardiesse, et celte couUanco lut bientôt 
justifiée. Suger interrogea tous les griefs, récbauffa tous les 
ressenlimeiilb que les pillages, pour aiasidire périodiques, 
du sire de Puisât avaient naturellement excités. De toutes 
cesliaiiies, iuipuiiisaiîtes quand elles étaienUet>areeii, il fit 
ua corps menaçant; il rendit la parole aux timides en 
leur montrant leur nombre; il eut bientôt jeté les bases 
d'uae alliance dans laquelle entrèrent la comtesse de 
Chartres, l'archevêque de Sens, les évêques d'Orléans et 
de Chartres, et le comte de Biois. il lut convenu que la 
comtesse de Chartres présenterait au roi la requête oom- 
muue, et que Suger se ciiargerait de lui préparer les 
voies en disposant le roi à Técouter favorablement. Pour 
atteindre ce but, il n'eut qu'à raconter a Louis les rava- 
ges dont les terres de l'abbaye avaient été le théâtre» 
Élevé à Sauil-Ueuis, Louis veillait avec la plus vive sol- 
Ueitode à tout ce qui se rattachait aux intérêts de ce 
monastère, et, di's ({ue la comtesse de Chartres, qui fei- 
goit de ne pas s'être concertée avec le prévôt de 
Toury, vint déposer sa requête aux mains du roi, celui* 
ci déclara hautement qu'il faisait son affaire de cette 
affaire et convoqua un parlement à Melun devant lequel 
Hugues du Puiset fut cité. L'archevêque de Sens, l'évô* 
que d'CMéans, Pévêque de Chartres qui, pendant un 
grand nombre de jours, avait été retenu prisonnier au 
châleaii du Puisât, te trouvèrent à e» parlement, avec 
beaucoup de clercs et de inoines; ils se précipitèrent 
ibx pieds du roi et le supplièrent de s'armer pour la 
cause de rÉglise et celle des pauvres. Quant au sire du 
Puiset, il ne comparut pas, La proteetion que le roi ac- 
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cordait aux abbayes et aux communes contre les exac- 
tions féodales était le germe de la puissance renaissante 
de la royauté. Il était resté dans les esprits, comme un 
souvenir des premières races, un type idéal delaroyauté, 
vers lequel la troisième race remontait peu à peu. Le 
roi, c'était, au point de vue moral, le représentant d'une 
idée du passé qui pouvait devenir l'idée de l'avenir, et 
d'un souvenir qui se présentait comme une espérance; 
c'était en réalité un chef militaire qui défendait l'Église 
contre les barons, le chef des ligues des paroisses qui, 
lorsque quelque tyran féodal les mettait au désespoir, se 
réunissaient sous la bannière de leurs saints pour cou- 
rir sus au baron pillard. C'était la loi et la police du 
temps : la loi telle qu'elle devait être à cette époque, 
cuirassée et bardée de fer, armée d'une épée toujours 
sortie du fourreau ; la police qui s'exerçait à l'aide d'une 
armée, el qui, en développant tous ses moyens d'action, 
garantissait la route de Saint-Denis à Paris, et protégeait 
les marchands et les pèlerins sur les routes commerciales 
de l'époque, de Tours et d'Orléans à Paris, et de Paris à 
Reims. 

Quand cette guerre de procédure fut terminée, on son- 
gea à une autre et plus sérieuse guerre; ou plutôt le 
roi y avait déjà songé : comme il ne doutait pas, à 
ce qu'il parait, du génie militaire de Suger, il lui avait 
donné la mission de haute confiance de mettre sur-le- 
champ Toury sur un pied de défense respectable, et d'y 
réunir le plus grand nombre d'hommes d'armes qu'il 
pourrait. L'intention du roi était de faire de Toury sa 
place d'armes et de s'appuyer sur ce point comme avait 
fait son père pour aller attaquer le Puiset (1). 

(1) Vii de Louis U GroXy par Suger. 
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Soger soivll celte recommandation, fit armer les com- 
munes du pays, rassembla des soldais et fortifia si bien 
Touryy que le c(Hate du Puiset, s'étaut présenté devant 
celte maison qui était devenue une petite place de guerre, 
éprouva un éctiec et fut repoussé avec perte. Tandia 
qnll saccageait toutes les terres de la prévôté pour se 
venger de cette déconvenue, Suger,^ devenu capitaine, 
sortit avec son monde en bon ordre et tailla en pièces ia 
troupe qui était venue l'assiéger. Gela se passait pendant 
le procès. Dès que Tarrèt fiil intervenu, le roi s'avança à 
la tête des troupes qu'il avait réunies a l'avance, car il 
prévoyait bien que le comte ne se soumettrait pas. Tous 
les conrcdêrés avaient, de leur côte, joint leurs forces à 
celles qu'amenait le roi. Ëniin les communes de la 
Bsauee s'étaient, pour ainsi dire, levées en masse pour - 
coatribuer à la destruction du repaire d'où sortaient de- 
pais si longtemps le pillage et Tineendie contre les terres 
et les maisons de toute la province ; de sorte qu'un au- 
teur ne fait pas monter à moins de cent mille personnes 
l'année, ou plutôt la multitude dliommes, de femmes, 
de moines , d'enfants, qui venaient assiéger le château 
du Puiset. Cette armée traînait avec elle toutes les ma- 
chines du temps, des mangoneaux, des balistes, des 
dondaines (1). Lorsqu'on songe que ces formidables pré- 
paratifs avaient pour but ia prise d'une bicoque qui con- 
sistait en une tour ronde et un donjon de bois, élevés sur 
00 monticule, entourés d'un rempart défendu par une 

(1) Les nuLogoneaux étaient de longues pièces de bois qui, pap 
le moyen de contre-poids, jetaient des pierres. Les balistes et les 
Mondaines étaient des machines au haut desquelles on hissait, avec 
^ roues et à force de bras, de grosses pierres qu'où laissai i re- 
tomber sur les remparts. 

2. 
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paUmde et ua ^m&é mmi d'un j^apet» et que U gar- 
nison de cette bicoque ne se montait pas à huit cento 
boiftioes^ oa se £ait une pauvre idée de l'art ^des siège» 4 
cette époq^e. k vrai dire^ cet art n'eiiatait pas. Tout le 
secret eonai^it à remplir ies losséa de pierre» et a mou^ 
iêf à l'assaat ; et eomne laa asaiagés avatant l'avantage 
de ia positioa, qu'ils pouvaiaat placer leurs coii^pa, ei 
qu'on ne pouvait leur opposer an front plus étondu que 
le leur, ravautage du uoml^re dispai âissaU, et les moia- 
draa places devenaimt împrenaUes. C'est ce qu'on 

éprouva ciicoie une luis dans ccUe uccasion; deux as- 
sauts conduitSi l'un par le roi, l'autre par le comte de 
GharUes, furent inutiles. Suger, qui avait prévu ce ré- 
sultat, imagina de £aire oonatruire des diariots, qu'il fit 
. * remplir de matières combustibles, et que les assiégeants 
pousfièreut v^rs la place après y avoir mis le £eu. Ce 
stratagème, qu'il avait aana doute imaginé d'après quel^ 
que gênerai de l'antiquité, allait réusair> quaud une 
grosse pluie qui vint à tomber déconcerta toutes ses es* 
pcfaaces et lit maiiquer cet assaut comme les deu^ pre- 
nieta* 

Louis le Gros commençait à désespérer du succès de 
l'entrepriae» et na songeait qu'avec peine à la bonté qui 

allait rejaillir sur lui, s'il était réduit à se retirer. Le sire 

du Puiset serait deux lois plua orgueilleux al plua pit- 

lard qu'avant, et il n*y aurait plus moyen démettre uu 
ftein à son audace et à sas piUeries» Suger, do son 
côté, qui avait été le promoteur de l'entreprise, s'avouait 
avec chagrin que la responsabilité de Téchec pèserait 
sur lui, et se préparait à la disgrâce od il devait néces- 
sairement tomber. Cependant, à force de tourner et de 
retourner la question dans sa tete, il pensa que, puisque 



« 

i'oQ ûe pouvait prendre la place de vive forœ» il fallait 
•mployar un autre Bioyen. U e<mçat la pensée de Itire 

pratiquer une mine (jui irait abouUr 60U6 la Ibrleresbe, 

ûa aoatiendrait la voàle du aoutorf aia avec 4ea pootiea 

lant qu'on travaillerait, afin de protéger les mineurs ; la 
MÎBi une fûis pratiquée, on la remplirait de matières 
ewkastiblea^ et le feu, en ee eemmuniqaaDt aux étais 
qtti ftouteaaient le& terres, amènerait nn va&ta ébou- 
lonenL Ce moyen parut bon, quoique bien lent, et on 
son^aii à remployer, lorsqu'un curé d'une des paroisse 
fiNsines, celle de Guilleviile, dont le presbytère avait été 
souvent dévasté par le sire du Puiset, et dont la cave et 
labisse^ur, ajoutent les chroniques, avaient beau-; 
coup de griefs contre le même baron, mit un terme à 
riiésitaUon et au doute en s'emparant de la place pa» 
fls hardi coup de main. 

Il fant laisser ici la parole à Suger, l'historien de 
Louis le Gfos et l'un des assiégeants, c On avait tout ea- 
sayé, dit-il : baliste, arc, écu, glaive, eniin la guerre 
tout entière. Nous avions fait charger des' charrettes 
de bois sec mêlé de graisse et de sang coagulé, de ma- 
nière à fournir plus promptement un aliment aux flammes 
en poussant ces chariots contre les portes. Le comte Thi- 
baut attaquait le château sur un autre point, celui qui 
regarde Chartres. Il excitait les siens à gravir les re- 
W8 rapides du fossé, mais il avait le regret de les voir 
Kdeseendre et tomber encore plus vite. Des chevaliers, 
moatés sur de rapides chevaux pour veiller à la deléûse 
As la place, chargeaient de coups, tuaient et précipitaient 
du haut du fossé en bas ceux qui tâchaient d'en saisir les 
îebords et de s'accrocher avec les mains... Dieu rendit 
possible pour un pauvre prêtre cliauye, venu avec les com- 
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muuautés (les commuoes des paroisses da pays) , ce que 
le comte de Chartres, malgré sa bonne armure, et les 

siens avaient trouvé impossible* Cet homme, ayant le 
liront découvert et portant pour toute défense devant lui 
une mauvaise planche, monte avec rapidité, parvient fa- 
cilement jusqu'à la palissade, l'arracbe pièce à pièce en 
se cachant sous les ais arrangés pour en couvrir rouver» 
ture ; il lait signe à ceux de nos gens qui tardaient à le 
suivre et restaient dans la plaine sans prendre part au j 
combat. Ceux-ci, voyant ce prêtre désarmé briser cours- I 
geusement la palissade, s'élancent couverts de leurs 
armes, la frappent avec des haches et des instruments 
de fer ; à la même heure les troupes du roi et celles du 
comte brisent les portes et entrent dans Tintérieur de la 
place. Beaucoup de ceux du dedans qui voulaient fuir 
furent arrêtés et durement traités. Ceux qui échappèrent, 
Hugues iui-môme, se retirèrent dans une tour de bois 
située sur un tertre. Mais bientôt, frappé de crainte, 
iiugues se rendit et fut retenu prisonnier dans sa propre 
demeure (1). > 

Tout vit, tout s'anime, tout respire dans ce récit, et 
ceux surtout qui ont visité les lieux suivent par la 
pciisiïc lus épisodes de la lutte si bien racoulee par 
Suger. 

Quand le sire du Puiset eut été fait prisonnier, on le 
conduisit au roi, qui dit en le voyant ; c Ah t voici enfin 
i notre maître brouillon ; soyez le bienvenu, Hessire, on 
• vous traitera selon vos mérites, i On démantela le 
château, sauf la tour du milieu ; on Jeta le seigneur du 
Puiset dans une prison, et l'allaire fut regardée comme 
finie. 

(1) Vie (le Lomi h G toit, par Suger, j 
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Soger attendait œ moment pour tirer profit de la vie - 
toire qui terminait la guerre dont il avait été le promo- 
teur. Il supplia le roi de prendre en considération les 
pertes énormes qu'avait éprouvées l'abbaye, et soUioila 
l'aatorisation de fortifier Toury. Avec l'habileté qui le 
caractérisait, i! fit coinpreadre au roi qu'il avait lui- 
même un intérêl politique trés-réel à ce que la prévôté» 
qui tenait en bride tout le voisinage, fût entourée de for- 
tifications qui la missent à même de défier les coups de 
main qu'on pourrait tenter pour s'en emparer. Le roi 
avait une dévotion réelle pour saint Oenis, dans Tabbaye 
duquel il avait été élevé ; mais, en outre, Suger lui don- 
nait un conseil avoué par la saine politique. L'abbaye 
de SaintpDenis était l'alliée naturelle du roi contre les 
seigneurs féodaux, parce qu'il était sou protecteur natu- 
rel contre les agressions de ces seigneurs. Il y avait donc 
ua avantage très-grand pour lui dans la mesure que lui 
proposai! Suger. Aussi le voit-on acquiescer^ par un acte 

daté du commencement de Tannée 1111, àla demande de 
Soger ; dans cet acte, dont la rédaction dogmatique et le 
style, empreint de l'éloquence de la chaire, semblent ré- 
véler une plume monacale, celle de Suger peut-^tre, les 
terres de SaintpDenis sont déchargées de toutes rede- 
vauces auxquelles les seigneurs du Puiset les avaient 
amjeltles; il est ordonné, en ootre, qne Toury sera for- 
tiDé aux frais du roi, et que la garde en sera commise à 
Soger, devenu à la fois ainsi gouverneur miUtaire au 
nom du roi, et prévôt au nom de l'abbaye. 

Toute la suite de cette affaire nous a paru utile a rap« 
porter. Elle donne une idée exacte du temps et des per- 
sonnes, et fait apercevoir la vérité qui a souvent disparu 
ms la pompe mmiarchique du récit des historiens, qui 
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n'ont pu longtemps se résoudre a conveuir qu'il u'y avait 
rien de commun entre ia société an sein de laquelle ils 

vivaient et celle qui était Tubjct de leurs récits. On voit 
qu'à l'époque de Suger, la France et la royauté n'étaient 
point faites, elles se refaisaient. On se trouvait dans une 
de ces époques de création où tous les éléments, encore 
confondus, cherchent à trouver leur place. Dans ce temps, 
un moine n'était pas seulmeut un moine ; il était au 
besoin un soldat, un ingénieur, un commandant de cita* 
délie, un diplomate. Le roi était le représentant d'une 
unité presque idéale qui travaillait à se dégager du 
chaos de la féodalité, et il trouvait, pour cette entreprise 
un puissant appui dans le dergé, qui, profondément 
aaiiae de l'esprit de l'unité religieuse, comprenait les 
avantages de l'unité monarchique et concourait à la 

l'aire prévaluir. Luuis le Gros devait riMicoiUrer dans 
Suger un auxiliaire éminemment propre à développer 
cette politique, qui est tout le travail de son règne au 
dedans* 

A peine la guerre allumée par le seigneur du Puise! 

était-elle terminée, qu'une nouvelle occasion défaire un 
grand pas dans cette voie vint s'offrir à Louis le Gros* 
Le plus puissant des ailier du roi contre le t>ire du Pui- 
set, le comte de Chartres, avait eu avec le monarque de 
vifs démêlés aussitôt après l'issue de la campagne, à 
Tocoasion d'un fort qu'il voulait faire bâtir sur le terril 

toire même de la sei^^iieurie du Piiiset, qui faisait partie 

du domaine royalt Liouis le tiras oonaaissant d'esq^é** 

riencc l'inconvénient de ces citadelles, qui menaçaient 
sous prétexte de se défendre, s'y opposa IdrmeUement. 
Une discussion s'ensuivit. Le comtede Chartres demanda 
un duel judiciaire et propos de prouver par le bras 
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if Aftdré de Beaumont, régisseur de ses terres, que ce 

poiaiavaitété convenu. «Le moiiaique,qui n'avait jamais 
rtfusé de reconnaître la loi et le jugement du duel, dit 
Suger, coasentit à faire soutenir ses droits par Anselme, 
8oa sénéchal. > C'est un trait des mœurs du temps. Louis 
le Gros cependant, qui n'entendait pas remettre la déci- 
sion du litige au làasard d'un duel, trouva moyeu d'em- 
pêcher que les deux champions obtinssent une asseril- 
blée judiciaire. Le différend, comme il arrivait j^r^jue 
toujours à celte époque, dégénéra en guerre; le'tMlitoyie 
Chartres devint l'ennemi le plus acharné de Louis, et il 
iHma des intelligences avec tous ses adversaires naturels, 
surtout avec les Anglais. Dans cet instant, Eudes, comte 
de Gorbeil, parent du comte de Chartres, et qui, selon Su- 
ger, t n'avait licii de l'huinme et était, non un animal 
véritable, mais une véritable brute, > fut tué dans une 

bûtaille qu'il iiviait à Louis. Le cointo (le CliMilrcs avait 
des prétentions à son héritage et il était d un haut intérêt 
d'empêcher une ville aussi importante que Corbeil de 
tomber sous ia domination d'un seigneur au^si mal dis- 
posé pour le roi. Louis n'osa s'attribuer fa succession du 
comte de Corbeil, quoique celui-ci fût mort en portant les 
armes contre lui ; il craignait sans doute d'exciter de trop 
vils murmures chezlcb iL"udaux(l). Mais il prit un détour: 
'e seigneur du Puiset, qu'on avait enfermé dans une pri- 
son à Chàteau-Laiidoii, était parent du comte de Corbeil 
à QQ degré plus proche que ne l'était le comte de Char- 
tres. On pensa qu'il fallait niuttrc ses droits un avant, 

(1) Sager, dans la Viê â$ Louiê U Orm^ t^eiprime ainsi : « L« 
oomto dd GbartrM ai ta mère intrigiièrent de toutes les manières 
ptr le moyen de Milon et de Hugues pour arracher au roi les ea« 
Mlles de son royaume. » 
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apréft l'avoir détermiaé à les abandonner au roi pour 
prix de sa vie et de sa liberté qu'on lui rendrait. Suger 
fut charge de cette négociation. 

Il n*eut pas de peine à amener le sire du Puiset à cé- 
der Gorbeil au roi; mais le prisonnier y mit pour condi- 
tion qu'on lui rendrait au moins le Puiset. Suger, qui 
craignait fort son voisinage, ne voulut rien céder sur ce 
point mais le roi était si frappé du prix inestimable de 
la possession de Coibeil, qu i! accepta sur-le-cbamp le 
traité, sans vouloir écouter les observations de son oon- 
seiiier de prédilectioii. Les crainleb de Suger n'avaient 
rien d'exagéré. Dés que le seigneur du Puiset eut aperçu 
les ruines fumantes de son château, un désir effréné de 
vengeance s'empara de son àme, et, comme il n'ignorait 
pas que Suger avait été le promoteur de la guerre qui 
avait causé la ruine de son château et de sa for* 
tune, il résolut de ruiner a son tour la prévôté de son 
ennemi. 

Pour arriver à ce but, il fallait commencer par s'em- 
parer de Toury, que Suger avait fait fortifier, ainsi qu'on 
Ta vu. Une ruse employée par le seigneur du Puiset fut 
au moment de faire réussir son projet. H s'était ligué 
avec le comte de Chartres, son ancien ennemi, et il avait 
été convenu entre les deux conlcderés que le comte de 
Ghartresteindrait de vouloir se réconcilier avec le roi, 
qui était alors en Flandre, et qu'il irait trouver Suger 
comme pour lui mettre ses intérêts dans les mams et le 
charger d'aller négocier la paix en son nom. Suger ae» 
ccpta avec joie celte mission et se trouva heureux d'a- 
voir à annoncer au roi une si bonne nouvelle. A peine 
était-il partii que les deux confédérés se présentèrent en 
armes devant Toury, tandis qu'un grand nombre d'où- 
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vriers relevaient ea toute hâte les fortifications du Pul- 
sei, malgré la promesse qu'avait faite le sire de ue ja- 
mais les recoDstruire (1). 

Suger, qui n'avait pas couçu le moindre soupçon de 
cette perQdie, se dirigeait sur Paris pour se rendre en 
Flandre, où il croyait que Louis le Gros était encore, 
lorsqu'il aperçut dans le lointain un tourbillon de pous- 
sière, et distingua bientôt un ^to6 de cavalerie. Les 
hommes de sa suite qu'il envoya reconnaître le corps 
qui s'avançait je\inrent bientôt lui dii c (iue c cLail le 
roi Louis le Gros en personne, chevauchant à la téte de 
ses troupes. Ce prince avait eu avis du pacte signé entre 
le comte de Chartres et le seigneur du Puiset, et il venait 
de la Flandre à grandes j ournées pour empêcher leurs en- 
(reprises contre ïoury ^de réussir. Voici comment Suger 
lui*méme raconte son entretien avec le roi : « Je me pré- 
c sentai, dit-il, devant le roi, que nous rencontrâmes en 
( deçà de Gorbeil ; aussitôt il me demanda le but de mon 

« Noyade, et, euiuiue ilavaiteu avis de la eoiijuraliunqui 

« se tramait, Use mit à rire de ma simplicité. Alors il me 
« découvrît tout le mystère, et, après m'avoir témoigné 
( beaucoup d Indignation coulre la perfidie de Hugues, il 
t meditde retourner au plus viteàToury,aQn de veiller 
< à la défense de la place, tandis que lui-même suivrait 
( lechemin d'Étampes et rallierait ses troupes pour venir 
« aussitôt à mou secours. » 

Suger demeura a la fois confondu et indigné; mais 
bientul il eut pris bun parti : il rusolut de rentrer eoùte 
que coûte à Toury et de rétablir sa réputation d'habileté, 

(1) c A r«zempl6 d'un chien longtemps tenu à rattache , s'écritf 
Suger dans la VU de Lom U Grot, libre enfiu et tourmenté d*uDO 
fageqae sa chaîne a exaltée, et qui se rue k la trahison. » 

S 
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compromise aux yeux du prince, ou de mourir les armes 
k la main en essayant de forcer le passage. Il avait 
des raisons sérieuses de craindre que ce fût là en 
eflbt Tissue de son entreprise; car Toury était déjà en- 
touré d'une nombreuse armée, et il n'avait avec lui que 
vingt cavaliers. Les efforts qu'il Ût pour recruter cette 
petite troupe furent inutiles, tant ses adversaires avaient 
frappé tout le pays de terreur* Voici comment il raconte 
jui-mômc le résultat de cette tentative (1) : 

a Nous marchâmes droit à Toury. Nos regards, ton* 
f jours tournés de ce côté, cherchaient à l'horison la tour 
$ du château, qui, haute de trois étages, devait s'aper- 
f cevoir de loin dans un pays de plaine. Nous la vimes 
f eniin, et nous en conclûmes que le château n'était pas 
i pris ; car nul doute que, dans le cas où il l'eût été, 
I l'ennemi n'eût pas manqué d'incendier la tour, qui était 
f de bois. Restait à entrer dans la place. Nous n'arri- 
f vauies sous ses murs qu'assez avant dans la soirée; 
f heureusement pour nous que les assiégeants, qui 
« avaient fait les derniers efforts pendant la journée 
$ pour emporter la place avaut qu'elle fût secourue, se 
« trouvèrent si harassés à rentrée de la nuit, qu'ils 
# étaient tous endormis. Nous résolûmes de traverser 
f leurs rangs, comme si nous eussions appartenu à leur 
f armée. Lies choses allèrent assez bien jusqu'au mo- 
« ment où nous arrivâmes vers le milieu du bonrg ; peu 
I s'en fallut alors que nous ne fussions découverts; 
I mais, tandis' que nous nous expliquions tant bien que 
f mal avec les sentinelles, nos gens, qui nous lenaieiU 
I une porte ouverte, uous donnèrent le signal. Alora, 

(1) Dans la Yiê d$ Iwit le Grm. 
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t poussant à toutes brides à travers les troupes euae- 
c mies, nous doui^ dégageâmes et nous nousdUrigeàmei 
c toute hâte vers le poiiU duat nous étions le plus 
c proobes ; on nous ouvrit la barrière et nous entrâmes 
f dans la place, â la grande suipiisc de nos adver- 
i saires. » 

L'an ivee deSuger rendit à la garnison tout son cou- 
rage ; elle demandait à marctier à Teunemi et à iaire 
Md sortie géniale; mais la leçon que le prévM de 
Toury venait de recevoir l'avait rendu prudent. Il Ut 
^lir un messager pour avertir le roi de son entrée dans 
la place; il 0t savoir dans les camps du bire du Puiset 
et du eomte de Gbartres, comme par manière de défi, 
([u'il était dans son cliàteau fort. Ses soldats, désespérés 
de ne pas en venir aux mains, provoquaient les assié- 

géants par leurs bravades cl leur jetaient des que- 
aouilles. Ceux-ci, devenus furieux, résolurent de teuier 
un assaut général le lendemain an plein midi. Il arriva 
à ïoury ce qui étaU arrivé au Puiset : Pavantage de la 
position assura aux assiégés la victoire, qui coûta beau* 
coup de morts et de blesses aux deux partis. Le sire du 
Poisat persistait cependant à continuer le siège, lorsqu'il 
eut avis que le roi arrivait, à marches forcées, à la Icie 

d'une troupe de gêna de guerre, et que Guillaume de 

Gariaude, frère du sénéchal, se préparait, avec une 
autre troupe, â lui couper toute retraite vers le cliàteau 
du Puiset. Hugues décampa alors en toute hâte et se di- 
rigea, à marches forcées, vers son château. 

Il venait de rentrer dans son fort, quand il vit paraî- 
tre les troupes do Garlande. Quant au roi, il arriva le 
lendemain â Toury et il se donna à peine le temps de 
kliciter Suger de sa vigoureuse défense, pressé i^ull 
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était d'aller hâter le siège du château du Puiset, dont on 
élevait les murailles et dont on creusait les fossés, tout 
en combattant contre les assiégeants. Cette guerre, qui 
avait commencé en 1110, se prolongea pendant prés de 
trois ans avec des succès divers. La coalition des féo«- 
daux, à laquelle le roi d'Angleterre avait envoyé ciaq 
cents chevaux, était devenue très-puissante. 

« Au nombre de ceux que le comte de Gharlres rallia 
à son parti, dit Suger dans la vie de Louis le Gros, fo- 
rent Lanceliutie Baleiis, seigneur de Dammartin, et Pains 
de Monyai, dont les terres, situées à rembranchement de 
deux chemins, donnaient un passage sûr pour aller aila- 
quer Paris. De la même manière, il mit dans son parti 
Raoul deBeaugency, qui avait pour femme une cousine 
germaine du roi, et, aiguillonné par ses nombreuses in- 
quiétudes, conformément au proverbe qui dit qu'Hun ai- 
guiiion presse ia marche d' un âne, Thibaut unit sa noble 
sœur en mariage adultère (1) à Milon de Montlbéry, à 
qui le roi avait rendu son château. Son union avec ses 
parents Hugues de Crécy, seigneur de Cbàteaufort,et Gui 

de Roche fort livrait toul le pays de Paris et celui d'É- 
tampes à la dévastation, s'ils n'étaient pas défendus par 
une bonne milice. D*un autre côté, le comte Thibaut et 
ses bommes de la Brie trouvaient un large passage ou- 
vert devant eux sur les terres de Paris et de Sentis ; soa 
oncle Hugues de Troyes et les hommes de cette ville, eu 
deçà de la Seine, et Milon, au delà du fleuve, pouvaient 
égaieuiciil pousser leurs incursions sur le même terri-, 
toire. Il devint impossible aux gens de ces deux villes 

(i) Milon avait une autre femme doDt il n'était pas séparé ca« 
nonîquAmeut. 
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(Paris et Senlis) de se secourir les uqs les autres. 11 eii 
fut de même de ceux d'Orléans, que les gens de Chai 1res, 
de Châteaudu ii, de Laon et de Brie tenaient resserrés sans 
que Raoul deBeaugency leur portât le moindre secours, t 

On voit ici peinte au vif la situation de la France à 
cette époque. Il se formait sans cesse des ligues de sei- 
gneurs contre la royauté, dont les prétentions à exercer 
une juridiction sur les barons importunaient fort ceux-cK 
Ces ligues s'eflforçaientd'interroinpre les communications 
entre le roi et ses possessions disséminées sur des points 
du territoire éloignés les uns des autres. Le rui voyait 
ses alliés de la veille devenir ses ennemis du lendemain, 
car les seules lois auxquelles ils obéissaient étaient l'in- 
térêt ou la passion. Les rois de ce temps-là vivaient à 
cbeval et nos ancêtres le harnais sur le dos. 

Louis le Gros fut au moment d'être vaincu et fait pri- 
sonnier; déjà les confédérés discutaient entre eux la 
question de savoir qui aurait la couiotine, tant ils 
croyaient être sûrs de leur succès. Mais enfin la victoire 
définitive demeura au roi. Après être resté longtciups à 
Toury, dont il avait iaU sa place d'armes, il le quitta, 
d après l'avis de Suger, qui lui représenta qu'il était 
trop loin de la place ennemie pour la serrer assez étroi- 
tement. Il semble que le prévôt de Toury trouvait en 
outre que le séjour d'une armée sur ses terres, et les 
désordres que les gens de guerre causaient, devaiept rui- 
ner de fond en comble sa prévôté. Le roi se rendit donc 
a Jaaviile, qui n'était qu'à une demi-lieue du châ- 
teau du Puiset. Ce fut là que, surpris par !e comte de 
Chartres, il fut au moment de périr; mais bientôt 
il rétablit le combat, la chance lui redevint favorable ; le 
comte de Chartres, ayant été blesse et complètement dé- 
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fait, sépara so cause de celle du seigneur du Puiset, de 
8orte qu'il ne resta plus à eelui-ci qu'à s'enfuir, en iais« 
sant sa forteresse au roi, qui la fit détruire, quoique oe 
ne lût pas encore sans retour. 

Ainsi Suger, au bout d'une guerre de trois ans dont il 
était a la fois le promoteur et 1 àiue, put enfin respirer. 
La prévôté de Toury avait repris sa valeur naturelle en 
retrouvant sa sécurité ; elle ne craignait plus les courses 
et les exactions féodales. Dès que Suger fut tranquille à 
l'intérieur, et qu'il eut assuré la sécurité de l'établisse- 
ment qu'il dirigeait, il tourna les yeux vers le dehors, 
se rappela la promesse quil avait faite au pape d*étre 
présent à iiome pour l'ouverture du concile général re« 
latif à la querelle des investitures, et se mit en route 
pour aller tenir cette promesse. Nous allons le voir trans- 
porté sur un nouveau théâtre. Jusqu'ici, il nous esl ap- 
paru plutôt comiue un homme de guerre que comme un 
moine, bataillant contre les féodaux, et mêlé à quelques- 
uns des imiouibrables épisodes dont le cliaos disparate 
compose ce qu'on est convenu d'appeler, à cette époque, 
rhistoire de France. Dans cette société guerroyante et 
troublée, il se range toujours du côté du roi, protecteur 
naturel de Tabbaye de Saint-Denis ; il est aussi hardi et 
aussi fier que les autres capitaines de cette époque, et, 
monté sur son cheval de bataille, il est le premier à férir 
un bon coup dans la mêlée, soit qu'il s'agisse de défen- 
dre Toury, soit qu'il s'agisse d'attaquer le Puiset; seule- 
ment il a l'esprit plus vil, plus actif et plus ingénieux 
que celui des hommes d'armes qui l'attaquent et des 
hommes d'armes qui l'entourent. On devine la robe et les 
études du moine sous la cuirasse du soldat, aux expé- 
dients empruntés à l'antiquité qu'il emploie pour Assiéger 
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les plaees, et plas enoore à l'art avec lequel il agit %nt 

les esprits, et réunit des intéréis divers pour former deé 
ligues. Le politique commence déjà & se faire voir en lui} . 
son voyage en Italie et sa présence au couciie de Latrau 
achèveront de développer son intelligence dans oe aensi 

Notre sujet nous amené ici à résumer rapidement ce 
que disent les auteurs les plus versés dans ces matière» 
sur les événements qui avaient motivé le concile de La-» 
Iran. Suger ayant assisté à ce concile et y ayant pria 
part, il importe d'avoir au moina une idée sommaire des 
matières qui y furent traitées et des intérêts qui y 
forent débattus^ afin qu'on puisse juger quelle in^ 
fluence le voyage de Suger à Home exerça sur son esprit* 

Depuis le concile qui s'était tenu à Troyes en Gbam** 
pagne en 1107, la querelle des investitures entre le pape 
et Tempereur s'était envenimée. Taudis que Henri V 
passait les monts (11 40) avec une armée, en mettant à 
feu et à sang les villes qui s'opposaient à son passage^ 
ses ambassadeurs assuraient le pape que son seul bul 
était de se iaire couronner à Rome par le souverain pon-» 
tite. GeluiH^i répondit^ comme on devait le prévoir, qu'it 
m pourrait couronner l'empereur si Henri persistait à 
vouloir retenir le droit d'investiture qui appartenait au 
8aint-sié|?e. Les ambassadeurs, qui avaient leur leçon 
laite, expliquèrent auasitèt que Tempereur était disposéi 
de son côté, à ne pas revendiquer le droit d'investiture, 
si les évèques aiiemauds voulaient renoncer aux biens 
qu'ils tenaient de Tempiro. Le pape, qui voyait l'empe-^ 
reur à peu de distance de iiome, à la tète d'une puissante 
armée, qui trouvait en outre que les ricliesses prindèred 
des évêques (rAUemagne les rendaient fiers et indociles 
À l'égard du aaint-siége, sacrifia sans hésiter leur lam-» 
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porel et consentit à ce que l'empereur demandait. Le 

traité fut rédige dans ce sens par les deux parties. Il 
était formellement stipulé, du côté de Tempereur, que, 
le jour de sou couronnement, il renoncerait publique- 
ment aux investitures ; que le pape et ses successeurs 

continueraient à jouir de tout ce que les empereurs 
avaient autrefois donné au saint-siége, sans qu'on en- 
treprit jamais de déposer Pascal du ponlificat, ou de lui 
ôter la vie ou la liberté, ni de le priver d'un de ses meoi- 
brcs; clause qui témoigne de la brulalUe des temps. Du 
côté du pape, il était ordonné aux évoques d'abandonner 
à Tempereur tous les biens régaliens dont ils jouis- 
saient, et de ne jamais prétendre aux duchés, comtés, 
•marquisats, villes, châteaux et même métairies, terres, 
héritages, redevances, tous biens eutin qui étaient venus 
primitivement des empereurs. 

* On voit que le pape avait payé le droit religieux d'in- 
vestiture par le sacrifiée complet du temporel du clergé 
allemand, sans l'avoir même consulté préalablement 
pour ce sacrifice. L'empereur, en acceptant avec empres- 
sement cette concession immense qui le rendait le sou- 
. verain le plus riche de la chrétienté, puisqu'elle faisait 
rentrer dans ses mains, en un seul jour, ce qui avait été 
donne pendant un si (^rand nombre de siècles, sentit que 
cette concession serait sujette à contestation de la part 
du clergé allemand. Avant donc de signer le traité, il y 
inséra une clause dans laquelle il était dit que c l'em- 
« pereur adhérait au traité, sous la condition que cette 
c transaction recevrait l'assentiment général et authen* 
c tique de TÉgllse et des princes de Germanie. » 

La joie fut grande, à Rome, à la nouvelle d'une pacifi- 
cation qui terminait une querelle qui avait d^jà produit 
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tant de maux. ; toute la populaUuu uiia, avec deâ palmes 
eo maiot au-devaat de Tempereor, qui fit une entrée 
triomphale à Rome. Il se rendit ausâiiùtdaos l'église des 
Sainls^Apôtres, dans laquelle il devait entendre la messe. 
Le pape qui officiait, étant arrivé à l'offertoire, au mo- 
ment même où il devait aeeomplir la eérémonie du eou- 
ronnement, se tourna vers l'empereur et lui demanda 
s'il était toujours déterminé à reconnaître que le droit 
d'investiture ne lui appartenait pas; en même temps il 
le pria de faire sa réponse à haute voix, pour qu'elle fût 
entendue des assistants. L*empereur parut surpris de 
cette question, et répondit cependant qu'il était prêt à 
tenir sa parole, mais qu'il devait consulter les évoques 
allemands qui raccompagnaient, afin de savoir s'il était 
dans leur intention de se soumettre à la bulle promise 
par le pape, au sujet des biens régaliens. En prononçant 
ces mots, il se dirigea vers la sacristie, où tous les évè- 
ques allemands le suivirent. On les vit bientôt revenir, le 
visage plein de coicre, en poussant contre le pape de for- 
midables cris. Tous déclarèrent que jamais ils ne con- 
sentiraient à ratifier un pareil traité ; qu'il n'appartenait 
pas à l'Église romaine, qui conservait tous ses biens, de 
sacrifier les leurs. La querelle s'échaulfant de plus en 
plus, le pape laissa de côté la cérémonie du couronne- 
ment et se dirigea vers Tautel, où il acheva la messe. A 
peine fut-elle terminée, qu'il fut arrêté par les ordres de 
l'empereur. Alors il y eut un terrible combat livré dans 
Téglise, et bientôt la guerre civile ensanglanta la ville. 
Ce qui semblerait prouver que les Allemands étaient 
préparés à cette journée, c'est que nulle part on ne put 
leur résister, et qu'ilç; égorgèrent plus qu'ils ne combat- 
Urçnt, 



• 
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li était d*ailleurs difficile de croire que l'eropereor, qui 
avait le Uaité dans les mains depuis plusieurs jours, et 
qui était entouré des plu8 hauts prélats de la Germanie, 
ne leur eut pas communique la clause qui les regardait. 
La restriction miae par lui i aa renonciation au droit des 
investitures les avait rassurés sans doute sur la consé- 
quence du serment qu*il allait préteri et ils pensaient 
qu'une fois couronné, il lui suiikait de rappeler qu'il ne 
s'était engagé que oonditionnellement ^ et qu*il avait 
subordonne sa promesse à l'adhésion que le cierge aile* 
mand restait maître de donner ou de refuser. Le pape 
ayant échappé au piège par la queâUon solennelle qu'il 
avait adressée A l'empereur, on miploya la ftirce; on se 
saisit du souverain pontilé et l'on mit Aome et les cam- 
pagnes environnantes à feu et à sang* Tenu dans une 
étroite prison et en butte à des mauvais traitements de 
tout genre, sollicité en outre par les cardinaux et les pré- 
lats, compagnons de aa captivité, et qui se lassaient de 
la vie dure et misérable qu'on leur faisait mener, crai- 
gnant enfln que l'empereur ne lit élire un nouveau pape 
à sa place, Pascal avait fléchi. Le mardi il avril IIH, 
il avait signé un traité dans lequel ,il promettait » de ne 
« plus inquiéter rempercLu sur les investitures, de lui 
I reconnaitre par une bulle le droit de les donner, de 

€ frapper d'excommunicaiion quiconque meUrait obsla- 
t de a l'exercice de ce droit, de consentir à ce que i'em- 
€ pcrcur invesUt comme auparavant par la crosse et par 
c l'anneau, et à ce que les archevêques et les évéques 
i sacrassent librement ceux que l'empereur aurait iii- 
c vestis de cette manière. » Tout le reste répondait à ce 
dubuu Ce n'elaii pas un arrangement que le souverain 
pontilé acceptait, c'était une capitulation qu'un prison*- 
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nier Bigaait pour sortir de sa captivité* L'empereur par- 
tit avec la bulle du pape qui consacrait tonles ces oonoes-» 
sioiis, et après avoir en outre ete couronné de la maii^ 
du souverain ponttfe. 

Quand cette nouvelle se répandit dans le monde chré- 
tien, voici ce qui arriva : partout des conciles se réuni*» 
rent sous la présidence des légats du pape, anathématl^ 
sèrent i'emperettr et déclarèrent le privilège qu'il avait 
arraché au pape nul et comme non avenu. Pendant que 
les conciles de Viennei de Beauvais, de Reims, de Golo« 
gne, de Chàloas et de Jérusalem adoptaient des resolu- 
tions de ce genre, les cardinaux qui étaient restés à 
Rome blâmaient hautement le pape, déclaraient le traité 
qu'il avait signé sans valeur, et confirmaient les décrets 
de Grégoire VII, de Victor III et d'Urbain II, ainsi que 
tous les anathèmes qu'ils contenaient contre les princes 
séculiers qui usurperaient le droit des investitures* 
Quand le pape vit que les choses s'envenimaient ainsi et 
que l'on marchait ii un schisme, il défendit de discuter 
la question jusqu'à la réunion d'un concile dont il mar- 
qua l'ouverture pour le commencement de Tannée lil2# 
C'était à ce concile, chargé de décider celle grande af- 
faire, que Suger était invité à se rendre. 

Le concile se trouva réuni (mars 1112) quelque temps 
avant Tarrivée des prélats irancais et de Suger, qui les 
accompagnait. Mais le pape, qui comptait beaucoup sur 
leur concours, ne voulut pas ouvrir la discussion sur la 
grave question qui devait être l'atTaire principale du 
concile avant que les Français fussent à Rome : ils arri- 
vèrent le l^^ avril. L'assemblée était nombreuse et impo^ 
sanie ; on y complaît, au rapport de Suger, plus de trois 
tenta évoques et une grande affluence d'abbés, de pré- 
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très, de diacres et de religieux. La plupart de ces prélats 

ëlaieut Italiens et venaient des États du pape, de Venise* 
de Sicile, de NapIes, de Sardaigne, de Toscane^ de Lom- 
Jbardie, de Piémont; les deux seuls évéques français qui 
fussent au concile sont nominativement indiqués ; il est 
vrai qu'ils eurent la principale part aux actes du concile : 
ce furent Guy, arclievéque de Ntmes, et Gérard, évéque 
d'Âugouléme. Il est probable que les prélats italiens 
trouvèrent conforme aux règles de la prudence d^enga- 
ger ainsi contre Tempire, dans une querelle aussi grave, 
les prélats d'un royaume qui lui servait naturellement de 
contre-poids, parce qulls se voyaient ainsi moins expo- 
sés aux colères de l'empereur. Ce fut dans la cinquième 
séance du concile que l'on aborda la grande question qui 
avait motivé la convocation de ces assises catholiques. 
Le pape ouvrit cette séance en reconnaissant qu'il avait 
commis une grande faute lorsqu'il avait accordé à 
Henri Y plus qu'il n'était permis de lui accorder, et, tout 
en représentant la nécessité où il avait été de racheter 
ainsi la iibei le des cardinaux prisonniers, sa propre li- 
berté, et d'obtenir la paix pour le peuple romain et pour 
rÉglise, il avoua qu après cet acte de condescendance et 
de faiblesse, il n^était plus digne d'occuper la chaire de 
Saint-Pierre. Alors on le vit déposer sa tiare, se dcpouil- 
1er des habits pontincaux et demander qu'on élût à sa 
place un autre pape qui, n'étant pas lie par les mêmes 
serments que lui, pût soutenir les droits de l'Église. C'é- 
tait la scène de Régulus au sénat romain qui se repro- 
duisait dans un autre ordre d'idées : le pape se livrait 
pour affranchir la papauté. 

Il allait arriver à l'empereur ce qui arrive à tous ceux 
qui imposent par la violence des traités trop durs cl trop 
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tyramiiques : quand les moiifs de terreur qui ont décidé 

la partie lesee a subir de pareils traités n'agissent plus 
aussi direclemeot» les traités tombent d'eux-mêmes. Le 
concile, tout en se montrant touché de l'humilité du pnpe, 
refusa d'accepter son abdicaUou ; on exigea, au contraire, 
qu'il reprit les marques de sa dignité, et on lui promit 
qu'après avoir médité sur cette grande quesiion et après 
avoir demandéà Dieu des lumières, leconcilelui transmet- 
trait la réponse qui lui serait inspirée par le Saint-Esprit. 

Après de longues délibérations, le eoncile tint sa 
sixième séance, et voici ce qui s'y passa. L'évéquc d'An- 
gouléme, probablement par les raisons que nous avons 
Insinuées plus haut, fut chargé de prendre la parole au 
nom de toute rassemblée, et iut à iiaute voix uue décia* 
ration écrite, dans laquelle il était dit que : < tous ceux 
( qui assistaient au concile condamnaient et déclaraient 
t nul le prétendu privilège extorqué au pape Pascal par 
i la violence de Henri, spécialement en tant que recon- 
t naissant que ceux qui seraient élus, selon les règles 
« canoniques, par le clergé et parle peuple, ne pourront 
< être consacrés sans avoir jreçu l'investiture du roi, ce 
« qui est contre le Saint-Esprit, contre les canons. • 
L'assemblée cria^par deux fois Amen, fiai. Puis on chanta 
le Tê Deum pour rendre grâces à Dieu. 

Suger, dans la Vie de Louis le Gros, a pris un soin 
particulier de justifier la conduite du pape Pascal dans 
toute cette circonstance. Il ne faut cependant pas accor- 
der à ce pontife plus qu'il ne s'accorde lui-même. Comme 
il le reconnut à la face du concile, il avait manijué de 
fermeté devant l'empereur, et, comme tout se suit et s'en* 
chaîne, il arriva ({ue, pour avoir promis par faiblesse de 

caractère plus qu'il ne pouvait tenir» il s'exposa au rc - 
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proche d'avoir manqué de franchise. On peut dire, pour 
faire remonter le reproche plus haut ei jusqu'à la pre- 
mière faute du pape, que c'était un tort que d'avoir vouiu 
acheter les investitures par la cession du temporel du 
clergé allemand, sans avoir meinc consulté ni entendu 
ce clergé. Ce fut là le principe du mal, car de là, la col^e 
du cierge qui se crut sacrifié, les emportements de Teai- 
pereur qui vit son couronnement interrompu ; de là, par 
conséquent, ses violences envers le pape, l'acte de fai- 
blesse de celui-ci, et la nécessité od il se vit de retirer la 
parole qu'il avait donnée. Avec une fermeté aposlulit^ue 
toute simple et tout unie, qui n'aurait rien r^usé de ce 
qu'il était permis d'accorder, mais qui u aurait rien ac- 
cordé de ce qu'il était nécessaire de refuser, le pape au- 
rait évite de partager jusqu'à un ceiiain point les torts 
de l'empereur, et la plupart des graves inconvénients 
qui suivirent auraient été prévenus. 

Mais Suger, dont Tesprit était alors tourné vers le 
point de vue humain des affaires plutôt que vers leur 
point de vue religieux, ne pouvait se lasser d*admirer la 
finesse et l'habileté de la politique romaine, qui était 
alors la première de l'Europe* U se trouvait tout à eoup 
initié au secret des grandes affaires , il apprenait com- 
ment on manie les esprits et par quels tempéraments [on 
sort des pas périlleux. En même temps il étudiait la 
science de la politique générale, dont on ne pouvait 
guère interroger les ressorts qu'à Rome, qui était alors, 
qu'on nous passe cette expression, le cœur et le cerveau 
du reste du monde, et qui se trouvait en communicatiou 
avec tous les peuples. Il approfondit les vues et les intérêts 
de Rome et de l'Empire, apprit à connaître les hommes 
mieux quMI ne les avait encore connus jusqu'à ce jour, 

Digitizedby -Google , 



IL i\£TROUVE LE SIRB DU PUISËT 51 

ewnme il arrive dans ces grandes assemblées où se trai- 
tent d'immenses intérêts. 11 semblait que la Providence, 
qui le desfiHait à ane tâche si difficile, eût fait pour lui 
de ce voyage de Rome une sorte d'initiation. Il quitta 
eeme lille avec de vives lumières de plus, et y laissa une 
grande idée de lui au pape et aux cardinaux, qui ap- 
précièreot à sa Juste vaieur sa vive intelligence et son ha-> 

biict c peu co ni m une. 

A son retour en France, il fut désagréablement 
surpris en trouvant lo seigneur du Puisct, son ancien 
et constant ennemi, assez bien réconcilié avec le roi 
pour i|ue celui-ci lui permit de relever les fortifi- 
cations qu on avait renversées avec tant de peine. 
Ses courses sur les terres de ses voisins avaient re- 
commencé, et la prévôté de Toury avait notamment 
souffert. Suger s'en plaignit vivement au seigneur 
du Puiset. Celui-ci répondit, comme par dérision, 
qu\>n ne gouvernait pas des soldats comme des 
moines, qu'il avait besoin d'une nombreuse garnison 
pour se défendre contre ses ennemis, et que si ses 
soldats avaient commis quelques déprédations, il fallait 
s*y resigner comme à un mal nécessaire. Suger ré* 
solut d'avoir raison par la force d'un adversaire qui 
refusait de céder au bon sens et à la justice; ne 
voulant pas avoir encore une fois recours au roi qui 
avait déjà tant fait puur lui contre le seigneur du Puiset, 
il songea à conduire lui-même cette affaire à bonne 
fin en faisant une rude guerre à ce voisin incommode 
et dangereuic. A peine sorti des délibérations du con- 
cile, où il avait uioutré la prudence d'un homme de 
conseil, il redevenait un bomme d'action. Toujours 
arme de pied en cap et prêt àmonLcr à cheval pour 
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se mettre à la téte d'ane troupe de hardis cavaliers 

qu'il avait pris à sou service, dès qu'il apprenait qu'un 
parti était sorti du Pniset, il sortait loi-méme de 
Toury pour lui préseuter le combat ou lui tendre uue 
embuscade, et presque toujours, dansées combats jour- 
naliers, l'avantage lui restait. C'est dans une de ces 
rencontres qu'il parvint à s'emparer de la personne du 
lieutenant du seigneur de Puiset, qui était le plus brave 
et le plus habile homme de sa petite garnison. Suger fit 
aussitôt conduire son prisonnier dans les prisons de 
Tabbayede Saint-Denis. 

Ces détails donnent une idée de la situation de la 
France à cette époque , et ce qui se passait dans le coeur 
du royaume était Timage de ce qui se passait dans toute 
la France. L'autorité publique était un vain mot : Tan- 
cienne constitution de la France, qui avait été en vi- 
gueur sous les deux premières races, et qui se mani- 
festait dans les champs de mars et les champs de mai, 
avait été profondément altérée sous les derniers règnes 
des Carlovingiens par la féodalité qui s'établit avec l'hé- 
rédité des emplois et des gouvernements. Les troubles ex- 
cités au sein des familles royales par les partages qui 
se renouvelaient à chaque règne, et sans doute aussi le 
précédent qui avait eu lieu dans la famille lics Carlovin- 
giens, alors qu'ils avaient rendu la dignité de maire du 
palais héréditaire pour préparer leur avènement, ai- 
dèrent les possesseurs des fiefs à obtenir d'abord la con- 
tinuation de leurs emplois au-delà du terme de Tinves- 
titure , puis à se les faire conférer à vie , puis à en faire 
assurer la survivance à leurs enfants. 

Rien ne se perd en politique, et l'inexorable logique 
iies cho3e§ humaines tire les cont^cquenço^ de toutci» les 



Digitized by Google 



ORGANISATION POLITIOUB Oft LA FaANGK 13 

prémisses posées. C'est ainài que , lorsqu'on regarde de 
près i'élabiissemeni de la féodalité» il est difficile de ne 
pas demeurer convaiiicu (|u'elie est une conséquence mo- 
rale et politique de raiteinte profonde que les Garlovin- 
giens avaient été obligés de porter au principe monar- 
ebique pour s'élever jusqu'au tr6oe. Tant que Pépin et 
Charlemagne vécorent, leur grandeur personnelle flt il- 
lusion, et ils substituèrent à un principe d'autorité la 
forée d'un caractère ; mais quand ils ne furent plus là 
pour couvrir du prestige de leur gloire la brèche qu'ils 
avaient faite au principe monarchique, on traita la 
royauté dans leur personne, eonmic ils i'avaicnl traitée 
dans la personne des Mérovingiens. Les possesseurs des 
Defs furent autant de maires du palais qui se rendirent 
héréditaires et indépendants. Au moment où ia troisième 
race prit le pouvoir, le roi n'avait plus de sujets, mais 
des grands vassaux, dont les devoirs et les droits étaient 
règles par leurs titres d'investiture. Il ne pouvait pas y 
avoir d'assemblées naliouales, parce qu'à proprement 
parler il n'y avait pas de nation . Il n'y avait donc plus 
d'assemblées générales que les conciles, parce (^ue Tu- 
aité religieuse était la seule qui fût restée, et dans ces 
conciles on traitait, outre les affaires religieuses, les 
affaires qui regardaient les intérêts généraux : c'est ainsi 
qu'au concile de Clermont on proclama la trêve de Dieu , 
qui assurait quelques jours de sécurité par semaine à 
cette société si profondément troublée. Quant aux as-- 
semblées séculières, c'étaient uniquement des réunions 
oligarchiques , des parlements de grands barons , sou- 

veraiiis à peu près iîulependanls. La raison en est simple : 
ii n'existait plus de franc et de libre que ces barons qui , 
souverains dans leurs baronnies, remplaçaient par lo. 
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lien féodal qui les rtsseînblait runité nationale que 
notti devions établir par tant d'efforts* La nationalité , 
c'est runité du territoire, du gouvernement, de la jus- 
tice, la communauté de la paix et de la guerre. Or, 
comme on en a vu un exemple par les querelles oonti*> 
nuelles du prévôt deTouryetdu seigneur du Puiset, et 
par la lutte à main armée dont les nombreux épimdes 
ont, pour niiisi parler^ presque rempli jusqu'ici I histoire 
de la vie de Suger , autant de seigneuries, autant de ter« 
ritoires, et chaque baron étant juge en sa terre, levant 
rimpôt et battant monnaie , ayant droit de guerre et de 
paix, l'unité nationale et Idutorité monarchique, que la 
forte main de Gbarlemagne avait un moment réalisées, 
(^laicnl brisées en mille fragments informes : chacun des 
mille seigneurs féodaux avait pris un débris de l'empire 
de Charlemagne, dont il avait £ait son domaine sou- 
verain , à peu près comme TArabe du désert détache une 
colonne de son fût, dans les ruines qui ftirent Palmyre, 
afln d'y suspendre sa tente pour la nuit. 

Cette longue guerre de Buger contre le seigneur du 
Puiset ne finit que par la mort de celui-ci. La lutte de 
l'indépendance locale contre l'unité semblait devoir 
être cteriiclle. Ce seigneur . après avoir contracté contre 
le roi une alliance avec plusieurs autres féodaux, appela 
l'Anglais à son secours. Après une lutte semée de péri- 
péties , l'avantage demeura à Louis le Gros; mais, dans 
un des derniers combats qui eurent lieu, le sire do Puiset, 
assiégé dans un château, tua dans une sortie le maré- 
ehal Ansel de Garlande, qui était en même temps le 
principal ministre et le favori du prince . Il ne lui resta 
plus, après cela, que la ressource de s'embarquer pour la 
terre sainte, dont il ae loucha pas morne le rivage, car 
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la nef qui le portait fut engloutie. Mais son dernier coop 
de lanee avait plus fait pour la fortune de Suger qu'il 

n'avait fait contre elle pendant loule sa vie. Tant qu'An- 
flei dd Gatlande avait vécu, le prévôt de Toury était 
demeuré en seconde iiyiie; il allait bientôt obtenir l'iu- 
flueDce principale sur les affaires du royaume. 

La première marque d'estime que Louis le Gros lui 
donna fut de l'envoyer au-devant du pape Gélase, qui 
fvyaH les colères de l'empereur. Notre sujet exige encore 
ici que nous exposions eu quelques mots la suite de la 
querelle dea investitures. 

Henri avait en vain tenté de faire revenir le pape 
Pascal sur la décision du concile de Latran* Toyant que 
te pontife, loin de lui donner satisfaction sur ce point, ^ 
avait corroboré et aggravé sa détermination dans divers ' 
synodes, il s'était déterminé à marcher sur Rome et 
s'en était emparé sans coup férir, par les intelligences 
^ii'il avaient nouées dans la ville avec plusieurs hauts 
personnages. Maître de Rome, l'empereur se fit cou- 
nmoer solenneUement par Burdin, archevêque de Prague, 
homme intoigant qui nourrissait une haine profonde 
eoBtre Pascal II, à eause de l'indignation avec laquelle 
le poutile avait accueilli les propositions simoniaques 
ds ca prélat coupable, qui voulait acheter l'arche'* 
vèché de Tolède, l'un des plus riches de la chrétienté. 
Cependant Pascal, à la téte d'une armée que les princes 
Bormaiids de la Fouille lui avaient fournie , etaii rentré 
vlct^ieux à liome; mais il mourut au milieu de son triom- 
phe. C'est alors que cinquante cardinaux qui s'étaient 
tendus auprès de lui , frappés de la nécessité de donner 
• piomptement à l'Église un pape capable de lutter contre 
des circonstances aussi diiliciies, placèrent, le troisième 
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jaor après iâ mort de Pâscal li, le cardinal Gajetan 
dans la diaire de Sainl-Pierre, aoos le nom de Géiaae II. 

Son élection fui signalée par une scène de violence qui 
alluma la gaerre dvlie à Rome • Les Frangipani^ une des 
familles les plus puissantes de la ville, avaient intimé 
au conclave, par la voix de Cencius leur cbef , l'ordre de 
choisir un partisan de Tempereor. Quand Genelus apprit 
l'éleciion du cardinal de Gajetan, il se précipita, à la 
téle d*nne troupe d'hommes armés, dans Téglise, ac- 
cabla le paped*outrages et de coups, et l'emmena pri* 
sonnier avec tout le sacré collège, qu'il livra aux injures 
el aux outrages de cette soldatesque. Il fallut que le 
peuple de Rome se soulevât et vint en armes réclamer 
• le pape, pour le tirer des mains de ce furieux partisan 
de Tempereur* A peine était-on remis de cette alarme, 
qu'on apprit que l'empereur lui-même arrivait en toute 
hâte â la tète de sa cavalerie pour s emparer du pape. 
Ce ne fut que par miracle et au milieu de dangers inouïs 
que Gélase échappa aux soldats impériaux, qui le pour- 
suivirent jusqu'à Ostie . Enfin il parvint â se rendre â 
Gaëte, où il put respirer sous la protecliou des princes 
normands. L'empereur, maître de Rome, fit alors élire 
.Maurice Burdin comme antipape, sous le nom de Gré- 
goire Ylli. Les princes normands réduisirent Tempereur 
à quitter l'Italie; mais le pape ne put les déterminer 
â aller éteindre le schisme à sa source même, c'est-à-dire 
âRome. Il duts*y rendre seul. Dès qu'il voulut agir en 
pape, les Frangipaniet leurs partisans prirent les armes, 
et Gélase n'eut de ressource que dans la fuite. C'est 
alors qu'il vint chercher un asile auprès du roi de 
France, qui était le principal appui des souverains pon- 
tifes dans les vicissitudes de leur pontificat. 



Digitized by Google 



LA QUBBBLLB DBS OOOBTISAWS gE RALLUME fil 

Louis le Gros , en appreDaal Farrifée de Qéiase , (qui 
débarqua en Languedoc, envoya au-devant de lui Suger: 
il était non'-seulement chargé d'offrir au pape une re« 
traite en France , mais de lui lemettre de riches présents 
qui le tirèreat de la détresse à laquelle il avait été réduit 
par ses ennemis. Suger obtint un accueil très bienveil- 
lâai du pape . D'al)ord la mission qu'il remplissait ne 
poQvait manquer de lui assurer cet accueil ; ensuite, pen- 
dant son voyage à Rome , il avait appris à connaître les 
Italiens et les moyens de se faire bien venir d'eux • Il 
avait pour mission d'assurer le souverain pontife du vif 
déûr qu'éprouvait le roi de le rétablir dans la chaire de 
Saint-Pierre; il devait aussi lui demauder de fixer l'époque 
et le lieu d'une entrevue dans laquelle le roi et le pape 
pourraient s'entretenir des affaires générales de l'Église, 
i^e pape lui indiqua le Jour et le lieu de cette entrevue;, 
puis, allant de synode en synode, il faisait avec une acti- 
vité incroyable les affaires de la chrétienté, lorsqu'il 
tomba malade à Cluny et fut enlevé après quelques jours 
^t^^uUîrauces» le 29 janvier 1119 , au moment même oik 
le loi se disposait à se mettre en marche avec Suger 
pour aller le trouver. Sa mort , dit Suger avec un grand 
sens, épargna bien des malheurs aux Français et aux ita- 
liens; observation fort juste, car sans sa mort le schisme 
de l'antipape se serait prolongé et aurait produit de dé- 
plorables suites. 

Le cardinal-archevêque de Sienne fut élu en sa place. 
Ce choix était excellent au point de vue temporel, comme. 

^uiut de vue spirituel; car, outre que le nouveau 
pitpe était un homme de science, de fermeté et de vertu, 
il était uui par les liens du sang avec la laimiie impériale 
(i Allemagne; oncle d'Adélaïs, témme de Louis le Gros, il 
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Le roi de fnuiee délemina Caiixl» e'élftil le mm da 

aouveaa ^âjpe^ à teair um grand coaciie a Keimà avant 
de m mdie à BMne, car il atail fûl la paix avae eette 
¥iiiâ en lui iemoigoant des égards toul particuliers, et 
> ranlipape m'atail otÊnaené msCusk M pam nambre de 

pariisaoà. Louis l: Gros avai. u.. iiiLerêt très-graiii à la 
te&ae éa ee concile, il m laiil pas ciaira, e& <^t, qii*à 
celte époque les coociles fussent uniquement des réa- 
nions Ibéologiqaefy c'éiaU, oa l'a dit» uae JMtfSfte des «6* 
senUéea délib^raiilea» et q : ! que chose d^ encore, 
une espèce de tribunal das amphidyûas qui s interposait 
daaa lea qaateUaade prince i prinea» dt peuple à peuple. 
Nous u a vous pas à nous occuper de la partie religieuse 
de ee'coBcile, et nous diffOM iaalaflmil que lea ^orU 
du pape pour arriver i un anaugemeut avec l'empe- 
lenr fureoi inulilea; mais il y eut trois grandes affai- 
res daiii, quelles Sui^er eut beaucoup de part, et 
qui mériteni d attirer noire attention. 

Dès que le concile fut ouvert, Louis le Gros s y 
présenta accompagne des principaux barons de sa cour. 
Assis sor an trôna à c5lé du pape, il prononça un dis** 
couii idUn qu oa croit avoir ele composé par Suger^ et 
qui était tout entier dirigé contre Henri d'Angleterre. Dans 
ce discours, le roi de France se plaiguait de ce que Henri 
avait usurpé au détriment de son frère, le duc Robert, lô 
duché de Normandie; il dénonçait les injustices cl les vio- 
lences de ce monarque, la manière indigne dont il avait 
traité rambassadeur français, qj'il avait fait Jeter dans 
une prison, de même que le duc Hubert lui*mème, vassal 
du rot de France. A la fin de son discours, le roi At paraître 
devant les Pères du concile le Uls unique du dua Uoberti 
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qui acheva par ses larmes de toucher tous les coeurs. Si, 
dao8 ce moment, on fût allé aux voix, la cause de Louis 
le Gros était gagnée et celle de Ifenri d'Angleterre 
perdue. L'avis de Suger éUil; de profiter do cette 
occasion; mais ii était trop éloigné de Louib le Grus 
pour lui donâor uu couseil« Le priaco, iumûus habile quë 
son ministre, céda donc à la proposition que lui fit le 
pape de remottre la décision de cette aifaire temporelle 
après la déelsion des affaires religieuses ; c'était une 
pn)rogatioa iaddHaie, car lesiuoidents devaient se succé* 
(kr avec asses de rapidité pour ne pas laisser à l'assena 
bléeie temps de revenir sur ceti© aJïaire, sans tijouter 
qae las lK>aQes dimK>tttioM eu Ton était devaient plas 
lard bc trouver considérablement reiroidies. Or, dans le 
iBoment, ces dispositiQus étaient telles, que Geoffroi, ar* 
chevéque de Rouen, ayant voulu prendre la parole en 
kmt de Henri, il fut réduit à Tabandouner, tant les 
iDarmures et les clameurs désapprobatrices se firent 
entendre de tous cotés. Tout ce qu'on put obtenir plus 
laid, c'est la promesse du pape qu'il s'entremettrait entre 
iôàdeux rois pour les réconcilier, ce qu'il fit en effet. 

La seconde affaire dans laquelle Suger intervint 
avait rapport aux luvcstilures mêmes. L'empereur avait 
i&al tenu les promesses qu'il avait faites au pape : après 
l'twip bercé de l'espoir d'une renonciation et l'avoir fait 
^imi iautiiement au-delà de la Meuse jusqu'à Mousson, 
pasr terminer cette grande affaire qni agitait depuis si 
^oiigtemps rËgliâe, il avait fini par rompre toutes les 
^aféiencesetpar déclarer qu'il ne pourrait répondre qu'a- 
près avoir consuilé une dièt€. Le pape s'elait montré fort 
irrité de ce langage, d'autant plus qu'il avait craint un 
o^omcnt puur sa liberté, car il avait trouvé l'empereur, 
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qu'il croyaU fieulement suivi d'une escorte, &ia téte 
d'une armée de trente mille bommes. Lorsque Suger 
apprit la maaière dont les choses s'étaient passées, il dit 
tout bas au roi, avec son bon sens accoutumé, qu'il 
craignait l)ien que la France ne payât ies irais du 
concile de Reims, et la suite prouva qu'il ne s'était pas 
trompé. 

Puisqu'on n'avait pu terminer l'affaire des investitures 
par conciliation, il fallait la résoudre par autorité, et 
c'est ici qu'un grave différend s'éleva. Le canon relatif 
aux invesUiures était ainsi conçu : Nom défmdom 
ah9ohmmi de recevoir de la main d'aucune personne 
laïque IHnvesUiure des églises ni des ùtens ecclésiasiiques. 
C'était aller au delà du but et usurper une prérogative 
temporelle, pour empêcher l'usurpation d'une préroga- 
tive spirituelle. S'il était défendu aux prélats et aux 
abbés de recevoir l'investiture des biens régaliens et des 
fiefs, ou les droits politiques des rois se trouvaient 
détruits, ou le cierge irauçais se. trouvait dépouillé de 
toutes ses propriétés, comme Taurait été le clergé alle- 
mand si l'accord signé à Kome entre le pape et l'empe- 
reur avait été exécuté. De vives clameurs s^levèrent 
contre ie canon des investitures, et Suger représenta au 
roi qu'il était de son intérêt et de son devoir de s'opposer 
à ce qu'il fût adopté. Il ajouta qu ii serait imposaible 
d'accepter une pareille loi, tant que les hommes d'Église 
posséderaient des terres et des ûefs relevant de ia cou- 
ronne. Louis le Gros eut une peine infinie à obtenir du 
pape le sacrifice de ce canon; le souverain poutife 
consentait bien à lui reconnaître verbalement le droit de 
donner l'investiture des terres et des fiefs aux évéques; 
mais qu'était-ce que ce cimsentement verbal auprès 
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d'une prohibition écrite? Louis le Gros nitMKi(,*a donc de 
se retirer du concile avec tous les prélats de son royaume^ 
si le canon n'elait pas réformé ; et alors il fut réduit à 
ces mots qui décrétaient une chose partaitement juste et 
raisonnable : Nous défmâùns absohment de reeemir de 
la main des laiqms l'investiture des évêcl^ et des abbayes ; 
ce qui Ait unanimement approuvé. 

Suger, qui voyait venir de loin les périls, et dont 
l'esprit, à cette époque de sa vie, était plutôt tourné vers 
les choses politiques que vers les choses religieuses, 
aurait vivement désiré que Ton s'arrêtât là et que le 
concile finit sans que le pape excommuniât Pempereur. 
il sentait les conséquences d'un pareil acte; il voyait 
Tempereur, à peu de distance de la France, à la têle d'une 
puissante armée; il n'ignorait pas que Louis le Gros 
n'avait dans le moment aucune troupe à lui opposer, il 
appréhendait donc qu'en allant aux dernières extrémités, 
on poussât les Allemands à tenter uneexpédition militaire 
ea France ; mais Louis le Gros^ moins circonspect que 
son ministre, n'opposa aucune résistance aux désirs du 
jjâpc, et laissa prononcer l'excommunication. 

L'empereur, en apprenant Texcommunication fulminée 
contre lui à Reims, fit le serment d'exercer contre le roi 

b rance et le pape une vengeance terrible, et jura que 
llierbe croîtrait sur remplacement de la ville où Ton 
Q*avait pas craint de 1 outrager. S'il avait franchi immé* 
diatement la frontière, alors entièrement dégarnie de 
troupes, il aurait pu acconiplir facilement sa menace; 
mais il voulut lever une armée de deux cent mille hommes 
pour accabler le royaume de France tout entier, et Ton 
eut ainsi le temps de se préparer à le recevoir. 

Dorant ces préparatifs, Suger avait été chargé d'une 

4 
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amba65ûde iiupoitaïUe aiipics du pape Galixte II, qm 
était parti pour Rome. La conûaacd du roi eu lui était 
bi i^rande, que l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, quoique 
8oa supérieur eu dignité, reçut l'ordre de l'accompagaer, 
ainsi que plusieurs autres personnes qui semblaient 
devoir élre préférées à uu jeune religieux, si Tou ue 
considérait que l'âge ou le rang. Lorsque Suger arriva à 
Home (1121), il u'y trouva pas le pape, qui était allé dans 
la Pouiile pour réclamer Tassistance du duc Guillaume 
et des priaces uormauds, qui avaient établi leur doiuiaa* 
tion dans cette contrée, afin de lever une armée destinée 

à chasser d'Italie raïUipapo Burdin, qui s'était relue à 
Sutri, place forte défendue par une garnison impériale 
qui faisait des courses jusqu'aux portes de Rome. 

Suger, sans perdre do temps, partit pour BitoutOj où 
se trouvait alors le pape, qui le reçut avec beaucoup de 
faveur. Callxte avait pu apprécier le mérite du jeuae 
religieux de Saint -Denis au concile de Aeims, il savait 
eu outre quelle iiifluence il exerçait dans les conseils du 
roi Louis le Gros. Suger ne dit point, dans ses écrits, 

quel elail le but de eetle auiba^i^ade; mais un dc6 histo- 
riens de sa vie suppose, non sans vraisemblance, qu'il 
s'agissait de la querelle qui s'était élevée entre TÉglise 
de Lyon et celle de beus sur la question de primatie. 
L'Ëglise de Sens était en possession immémoriale de ne 
relever que du saiut-siége, et le roi Louis le Uros atta* 
cbait d'autant plus d'importance a lui maintenir la 
primatie des Gaules, qu'à cette époque Lyaa ne faA&aat 
point partie de ses États, l'Église nationale se serait 

trouvée souuiise a na pniaat étranger. Il ^'eu expliqua 
dans les termes les plus vifs; car il alla jusqu'à dire au 
pape, dauâ uue lelUe ; c qu'il aimerait mieux soufirit 
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f fue tout son royaume lût en feu^ et sa vie en péril, 
f que d'endurer un pareil opprobre. > Le pape avait 
dejd proaoncé dans cette question, et il l'avait décidée 
en faveur des prétentions de Tarchevéque de Lyon ; ce 
furent probablement les observations de Suger qui lui 
firent suspendre Teffet de sa sentence, dont Loois le Gros 
SûUieitait la re vocation delinilive dans la lettre posté- 
rieure a Tambassade du moine de Saint^Denis. Le pape 
fut si content de la manière dont Suger conduisit cette 
négociation, qu'il fit tous ses efforts pour le retenir à 
Kame et i'attacber au si^int-siége; mais les instances 
de l'abbé de Saint"6erroain*des*Prés et des autres 
personnes qui avaient accompagné Suger dans son 
ambassade furent si vives, qu'il se décida à retourner 
eu France. Ce fut dans le trajet de Rome a Paris qu il 
apprit deux nouvelles qui changeaient sa fortune : la 
iûûrt de rabl>é de Saint-Denis et sa propre élecùun, , qui 
réunit le consentement unanime des moines de i^abbaye* 
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Suger étii abbé âê Saint-Denis. — Son rêve raconté par lai*m6me. 

— Son embarras en apprenant son élection. — Son différend 
avec AJsaiiard. — Il assista au concile de ilSSàHome. -^11 
marelle avec Louis le Gros contre remperenr. — Le roi prend 
l'oriAanune. — Progrés de Snger dans la faveur du roi . — Ses 
liabitudes de magnificence. — Sa conversion. — Événements 
qui ramènent. — Fin terrible de Ponce, abbé de Cluny. — 
Saint Bernard signale les abus de Saint-Denis. — Il loue la 
léfonae opérée par Snger. ^ Les vertus de Snger augmentent 
ton influence. — Affaire du monastère d*Argenteuil. — Débats 
entre Cluay et Giteaux. — Décision du pape. — Projet de tran- 
saction présenté par Suger. — Il propose au roi de faire sacrer 
son ôU Louis le Jeune par le pape. — Maladie du roi. — Suger 
écrit son testament. 

L'élection de Suger coiame abbc de Saint-Denis lut 
ua événement imprévu qui surprit le nouvel abbé plus 
que personne. L'habileté et l'intrigue n'y avaient pas eu 
de part. Au moment où Suger s'éloigna pour se rendre 
i Rome, rien n'annonçait que son supérienr dût sitAt 
mourir, et le nouvel abbé de Saint-Denis apprit en même 
temps sa propre éleeUon et la mort de son prédécesseun 
Il est permis de croire cependant que ce choix ne lut 
point paifaUement désintéressé de la part des moines de 
Samt-Denis, qui n'étaient pas assez réguliers, à cette 
époque, pour avoir eu seulement en vue leurs intérêts 
Rituels, Sujjer élaii uu huaiiue do cvaseil et d'action. 
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on connaitsail son crédit à la cour^ il réunissait donc les 
conditions nécessaires^ pour protéger i'abt>aye, qui, à 
cause de ses grandes richesses, avait besoin d'un pareil 
protecteur. Suger, qui retournait en France à petites 
journées, vers la fin de l'année 1121, avait appris sur la 
route ia nouvelle de la tin tragique de i antipape, tûmt)ê 
dans les mains des Normands; il devait trouver, de 
l*autre cdlédes monts» une nouvelle qui i intéressait plus 
perKuunellement : celle de sa nomination comme abbé de 
Saint-Denis» Voici oomiBeièt ii raconto lui-màoàe cette 
circonstance de sa vie: [ 
i Un jour, dit-il, que je m étais levé de grand matiu 

• pour dire matines, avant de sortir de ITîôletlerie où • 
t nous avions câudàé^ je m'aper^s» après avoir acbevé 

< mes prières, qu'il faisait encore trop sombre pour 
i partir, et je ne jetai tout habillé sur mon lil^ atin ci ï 

• ûllondre le jour. Je m'tissoupis bieïilftt à td point, que 
i je ne savais si j'étais éveillé ou endormi. Je me voyais 
c comme en pleine mer, dans un misérable esquif, sans 
« rames, sans gouvernail, destitué de tout secours» 
€ abandonné A la merci des vagues, tanMi éleiraient 
i ma barque jusqu'au eiei, tantôt la précipitaient 
i jusqu'aux enfers. Quand je me vis «iAsi le jooet des 

< Qots, la crainte du naufrage, qui me senUait iaévita- 
i Me, reporta im peMie nsrs Dieu ; jamais jette le yriai 
f bi boa codur* ii écouta ma prière : en peu de temps 
i t'eri«e t'apaise, et, A le teveuf d'un vmt deax et fterii, 
« j'entrai dans un beau port, à l'abri de toutaa les 
a tempêtes. Alore je m'é^lal ^ j'aperçus rittbê ^ 

< commençuU u paraître, ce qui nous décida à partir 
« sans plus attendre. Dans le chemin, j'étais préeorapé 
ft de mou songea je cUercUais inutilement quel seua ii 
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t pouvait avoir, à moins que ce ne lût un avertissement 
1 4|tti m'aonoQçait que je sertift iité de quelque grènA 

• ptTîl, grâce à la bonté de Dieu, xséanmoins je neconi- 
c muniquai rien des» penaéefl qui agitaient moQ esprit, ft 
i ceux qui m'accompagnaient. A peine avions-nous fait 
i quelques iiettea^ que nouareocoatrâmeg un domestique 
t de l'abbaye. Dès qu*il nous aperçut, ÏI s'arrêta; il ne 
< lavait ail devait laisser voir sur son visage une eiLpres- 
« sion de joie ou de tristesse, sa contenance était pour 
I nous une énigme que nous ne pouvions expliquer, 
f Enfin il nous apprit que, le 19 du mois, ra))he Adam 
I était mort, et que, deux jours a|Hrôs, la communauté 

• s'étant assemblée m'avait, par un accord unanime, 
( élu abbé de Saint*j)eais ; mais il ajouta que réieetion 
f s'étant faite sans la permiiSloA ûn roi, les religieux et 
( les vassaui^ de l'abbaye qui Ini avaient porté Taete de 
t la nomination pour qu'il la confirmât avaient été si 
« mal reçus du prinoe, qu'après avoir donné dans ses 
f paroles un libre eowrs à son ressentiment, il les avait 
c fait emprisonner dans le cbâteau d'Orléans, i 

Le premier sentiment queSuger éprouva, en appre- 
oant ces nouvelles^ lut celui de la douleur. L'abbé Adam 
avait beaucoup fèit pour lui ; Suger lui devait tout ce 
qu'il était, tout ce qu'il allait devenir ; il pleura sa mort. 
A ce sentiment succédèrent bientôt la reconnaissance 
^11 éprouva pour ses frères, qui l'avaient élu à son insu 
et pendant son absence, et la joie d'être élevé à une 
aassi iiaute dignité; joie tempérée par la nouvelle de 
rindignalion du roi et de remprisonnement de ses amis. 
La position était asses difficile : d'un côté, si Suger n ac- 
ccplait pas la haute dignité ecclésiastique qui lui était 
^férée, il s'exposait à mécontenter le pape, partisan dé- 
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claré de la liberté des élections eceiéaiaatiques, et qui 

n'aimait pas les voir boumises aux caprices des puissau- 
ces temporellea ; d'un autre côté, s'il l'acceptait, il cou^ 
rait le risque de mécoatenter le roi, dont la faveur avait 
déjà tant fait pour lui et pouvait faire plus encore. Su-* 
ger se tira de cette position délicate avec toute Thabileté 
d'un politique. De sa petite escorte ii tira deux ambas* 
sades : Tune retourna vers Home pour demander conseil 
au pape sur la conduite que Suger devait tenir; l'autre 
se dirigea avec rapidité vers Saiat-Deais pour sonder les 
dispositions du roi. Quant a Suger, il continua de voyager 
à peUlcs journées, de manière à attendre et à recevoir à 
Lyon la nouvelle de l'issue qu'auraient les démarches 
qu'il tentait simultanément de ces deux côtés. Âvaui 
d'être arrivé dans cette villCi il reçut de Paris les nou* 
velles les plus favorables : les personnes qu'il avait en- 
voyées auprès du roi vinrent lui annoncer que la colér^e 

de ce prince était apaisée, qu'il avait agréé son élection 
et ordonné la mise en liberté des moines qu'il avait fait 

incarcérer. 

On peut croire qu'au fond Liouis le Gros avait vu avec 

joie, plutôt qu'avec déplaisir, la nomination de Suger 
comme abbé de iSaint*-Denis. 11 était important pour lui 
d'avoir à la lôte de celte abbaye un homme qui lui lut 
dévoué, il avait voulu seulement sans doute empédier, 
par la manifestation d'un vif mécontentement, un précé- 
dent qui pouvait être contraire à ses intérêts, de s'eta«- 
blir ; le temporel et le spirituel étaient tellement mêlés à 
cette époque, qu'il n'était guère possible que le roi lai&<- 
.sàt croire que, sans son agrément, les moines de Saint- 
Denis pouvaient choisir qui il leur conviendrait; aujour- 
d'hui c était sou serviteur, déu^aiu ce pouvait cire tuu 
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ennemi. Cette remarque est justifiée par la conduite que 
Uui Louis le Gros envers le nouvel abbé. U alla, pour lui 
faire plus d*honneur, l'attendre à Saint-Denis avec un 
grand nombre de seigneurs et de prélats» entre autres 
Tarehevéque de Bourges et Tévêque de Senlis. Dès le 
lendemain (11 mars) Suger,qui n'était encore que diacre, 
reçat la prêtrise des mains de révèque de Senlis, et le 
jour suivant, i'arclievéqae de Bourges le bénit solen* 
nellement abbé en présence du roi et de toute sa 
cour. 

Pêu de temps s'était écoulé depuis la consécration de 
Suger comme abbé de Saint-Deuis, lorsqu'il lui survint 
une atEaire d*où il ne sortit pas avec le même succès qui 
l'avait jusque-là suivi partout. Un moine de Saint-Denis, 
accompagné d'un évêque, demanda à rentretenir. Le 
preiati c'était Manassès, évéque de Meaux; le moine^ 
c'était le célèbre Abailard. Peu de temps avant Télection 
de Suger, cet bomme de tant de renommée s'était 
échappé des prisons de Tabbaye, dans lesquelles il avait 
été Jeté pour avoir soutenu que le corps que Ton conser- 
vait dans l'église de Saint-Denis n'était pas celui de Denys 
l'Aréopagite, qui, selon Abailard, n'était jamais venu 
en France* En vain les amis puissants qu'il avait dans 
loui le royaume avaient tenté d'arranger cette affaire, 
l'abbé Adam s'était montré inflexible» L'évéque de Meaux 
^âpéta trouver plus de facilite dans Suger et obtenir de 
loi on peu de repos pour Abailard, dont ia vie avait été 
jusque-là traversée par tant d'épreuves. 

Snger reçut i'évéque et le moine avec beaucoup d'é- 
gards, il connaissait personnellumeut Abailard, qui était 
ipeu près de son âge, et avec lequel il avait vécu quel- 
<lue temps dan^ 1 abbaye* En outre, son esprit était trop 
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élevé pour quil épousât les haiues des autres moines 

contre ce savauL homme; et enfin, comme la vie dal- 
faires qu'il menait depuis longtemps l'avail toujours tenu 
éloigné de l'abbaye, il n'étail pas entré dans toutes ces 
querelles. U lui offrit donc^ de ltti4néme, de lui readre le 
séjour de l'abbaye aussi agréable que possible, et lui 
promit sa protection. Deux choses empéchèreai sans 
doute Abailard d'accepter celle offre : d'un côté, il pensa 
que les haines qu'il avait soulevées dans Tabbaye étaient 
implacables; d'un autre, il n'espérait pas qu'un homme 
qui avait passé sa vie à la cour fût capable de rétablir 
dans un cloître la régularité et la moralité qui, de Taveu 
des historiens de Tordre, s'étaient, à cette époque, exi- 
lées de l'abbaye de Saint-Denis. Il insista donc pour que 
le nouvel abbé l'autorisât à aller vivre ailleursi et l'évè- 
que de Meaux appuya vivement ses instances. Après 
une longue discussion, Snger reftisa formellement Tao- 
torisation. Il croyait l'honneur du monastère engagé à ce 
qu'on n^en laissât pas sortir Abailard; si, en eflfot, un 
homme aussi estimé ne pouvait y vivre, le monde devait 
naturellement en conclure quil fallait que les désordres' 
y fussent grands. 

Abailard s'adressa alors à un ami puissant et lui de- 
manda conseil; cet ami était ÉUeane de Garlaade, séné- 
chal de France, qu'on appelait lè conducteur duroK tant 
il exerçait sur lui d'influence ; Garlande Teidiorta à oiter 
son abbé an conseil du roi. Suger, qui ignorait l'appui 
qu 'Abailard devait trouver auprès du prince, crutqu avec 
scm crédit il emporterait fticilement cette affaire ; mais, 
le sénéchal avait pris les devants , et lorsque 
aborda cette question dans le conseil, il trouva toul le 
moftde, y compris le roi, contre lui. On lui lit même en- 
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tnvoirqtt'U était dé son propre intérêt de laitier $ofCir 

de l'abbaye de Saiot-Deiùs ua moine qui signalait coût 
tiaBeUement les abus dont elle était le théâtre, en pro«* 
voquait la réforme, réforme qu'il pouvait être chargé 
d'âccomplir, grâce â la protection de plusieura cardi- 
naux qui avaient été aes élèves et qui lui étaient tout 
dèvoate« 

Ce mot de réfbrme, qui, selon Abailard, déplut à la 
eour, qni pensait que noina i'abbaye aérait régulière» 

plus elle serait dépendante de la royauté, fit au5>6i réflé- 
ehir Suger» dont l'asprit était à cette époque sous i'em- 
pire des intérêts humains. Cepondanl il iie céda pas sans 
petna. Il obtint sauleotient qu'Abaiiard demeurerait 
moine de Saint*Denis, mais il dut consentir à le laisser 
Battre de cboiair le lieu de son séjour. Ses biographes 
aUnbuent au déplaisir qu'il éprouva de celte circon- 
stance le voyage qu'il lit à cette époque à Rome, où il fut 
reçu avec de grands honneurs par le pape Calixte, (iiii 
l'invita à siéger au concile général de Latran, qui se tint 
sa mois de mars de lanneo il Î3. Cependant Jos ques- 
tions dont on devait s'occuper dans le concile de luatran 
interessaient à un assez haut point 1 abbé de Saint-» 
Denis pour qu'il passât les monts. Une des principales 
raisons de la convocatioii du concile était pidciscineal la 
nécessité de mettre un terme aux abus qui régnaient 
parmi les moines, cl sui toul aux empiétements de l'auto- 
rité abbatiale sur Tautorité épisoopale. i^aîni Bernard at- 
taquaiL à celte époque, avec la plus grande véhémence, 
ces usurpations des abbés, c On soustrait, disait-il, les 
€ abbes aux évéques et les évèques aux archevêques 
< Croyez-vous qu'il vous soit permis de conliuadre. a* 
t rordic ci de déplacer les boruei> posces par vos 
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K Vous faites un monstre si dans le corps de Jésus- 
c Christ vous rangez les membres autrement qu'il ne 
c les a rangés lui-même. L'ordre de la hiérarchie a Dieu 
« pour auteur et tire son origine du cieL > Il est facile 
de comprendre que tous les abbcs fLusseiU accourus à un 
concile en partie convoqué pour mettre des bornes à 
leurs prétentions. Sur mille prelals qui assistèrent au 
concile cseuménique, il se trouva six cents abbés à Rome 
parmi lesquels Suger élaii le plus éminent. Les actes de 
ce concile^ dont les canons seuls restent, étant perdus, 
on ne sait point quelle part il prit aux discussions qui y 
furent soulevées ; mais sa position marque assez le rôie 
qu'il dut jouer, car sou esprit n'était pas à cette époque 
assez tourné vers les choses spirituelles pour le rendre 
indifférent aux coasideratioiJS d'intérêt personnel. Quoi 
qu'il en soit, et malgré l'opposition que les abbés purwt 
faire aux tendances générales du concile, le parti de la 
réforme l'emporta. Dès le début, les évèques s*étaient 
universellement accordus a présenter les mêmes doléan- 
ces. < 11 ne reste plus, disaient-ils, qu'à nous ôter la 
€ croix et Tanneau, et à nous soumettre à leur ordina- 
c tlon : cela arrivera bientôt, puisqu'ils commencent 
c déjà à prendre toutes les marques de notre dignité qui 
c avaient été Jusqu'à présent spécialement réservées à 
« notre caractère. Ils possèdent les églises, les terres, 
tt les châteaux, les dîmes, les oblations des vivants ei des 
i morts. Salnt^Père, pouvez-vous voir avec indifférence 
41 le clergé ainsi humilié et toute sa gloire obscurcie? 
« (; est ce qui arrive depuis que les moines, oubliant les 
« davolrs célestes, usurpent les droits des évéques avec 
t uno iUîibillon insatiable,- au lieu de se contenter de 
% VIVU^ oti roposdans leur cloître et dans le silence de 



Digitized by Google 



IL PAIT UN PÂLBRINAGE A TBAVARS L*lTAtlK 78 

♦ 

« la solitude, ainsi que saini BeooU le leur ordonna* > 

les efforts que purent tenter les abbes, et parmi eux Su- 
ger, pour atténuer la gravite de pareila reprochea» forent 
•ans succès, car le dix-septième canon lut redire en ces 
termes : c Aous délendona au^L abt>é& et aux moines de 

• donner des pénitences publiques, de visiter les ma- 
< lades, faire dea oactiooa, cbaiiter dea meaaea pubU- 

• ques. Ils recevront des évêques diocésains les saintes 
t hailea, la caasécratiou dea autels et rordioation dea 
i clercs. » Suger accepta avec soumission la décision de 
l'assemblée, car il ue voulut jamais revêtir leaornenieata 
épîscopaox ni remplir aucune des fonctions réservées 
aux évéques. 

Pendant la tenue du concile, Tabbé de Saint-Denis 
s était lié d'amitié avec Orderise, abbé du MontHUassin, 
qui, depuis deux mois à peine, avait été porté à cette 
haute dignité par le suUrage des moines. Il invita Suger 
à venir visiter son monastère, qui était la souree de 
Tordre de Saint-Bcuoit* Après avoir prie sur le tombeau 
ieoe saint, Tabbé de Saint-Denis entreprit une sorte de 
pèlerinage à travers Titalie, en allant visiter toutes les 
ARiises fameuses par la possession de quelques reliques : 
0 est ainai qu'il alla à Bénevent, a Salerae, à Bari, au 
QontGargan. 

Apiès ce peieiinage, Suger se mit eu route pour la 
France; il repartait après avoir profité du séjour de six 

mois qu'il lit à Rome pour y établir son crédit U une ma- 
nièresoliâe. Ce but attdnt, U avait oonquis toute sécu- 
rité; bien vu a Rome et favori du roi, qu avait-il désor- 
mais à redouter? À peine éteit^il de retour en France, 

qu'il lut encore une lois distrait de ses occupatious spiri- 

taeiies^par une afaiie de laplus bauto gravité, qui 

s 
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èlaii deneorée pendant quelque tepps guâ{^ûdue : il 
de la querelle soulevée entre l'empire et la 
PfiMe» depuis le concile de Keimft, où l'empereur avaU 
été anathématisé par le pape Calixte !!• Henri, sacriftant 
à eelte nouvelle querelle les miéréts de celle qu'il avait 
soutenue si longtemps contre le pape, atait terminé l'af* 
féire des iafestituree par une transaction. Après uo 
délai (le plusieurs années, il s'afançait vers la frontière 
de France à la tèle de deux cent miile liomines. Le roi 
Louis le Gros ne s'abandonna pas Im-méme dans eette 
eireonatance critique : il fit un appel à touilles seigueurâ 
possédant des fiefs, et conduisit une armée de troi» oaat 
mille hommes à la rencoutrc des Allemands. Parmi ceux 
qui l'assistèrent de leur» troupes et aervirant de iaur 
personne, on remarquait Suger; il avait levé un corps 
d'armée, à la tète duquel il marcha lui-même : il eomp* 
tait plus de dix mille oombaltauls. L'ai mac royale était 
composée des trou pes des dloeéaes de Reims el de Gtiâloiis, 
qui avaient fourni plue de souaute mille hommes ; de 
celles de Lion et de SoissoiiB, qui avaient fourni na nom- 
bre d'hommes presque aussi considérahle ; des viili^ I 
d'Orléaus, d'ÉtampesetdePafis, qui avaient formé ua 
oofps de cinquante mille hommes; et enfin des corps 
conduits par Vabbé Suger : c'était, à proprement parlor 
l'armée. des communes et des diocèses, conduite par le 
roi, son chef naturel; la reate ao compoaait de trmipes 
auxiliaires. 

Avani de partir pour entrtr eu eam pagne, la roi vint 
fàire ses devotîoni à Tabbaye de Saint-Denis, et il reçat 
l'oriflamme des mains de l'abbé. Gomme ce fat la pre* 
mière fois que cette cérémonie eut lieu, et qu'en écrivaat 
rhiatoire de Suger c'est un chapitie de celle de l'alibaye 
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û% Saint-Deais que nous écrivons, il entre ddn» notre 
siQet d'expliquer rorigine hifitoriqae de œt oaage. L'ai>* 
baye de Saïal-Deuib, cuiame toutes les autres égUseiS^ 
avait fia bannière. Cette banniiro, empruntant son nom 

à la soie couleur de leu du drapeau attadié au boul 
d'ooe iance doréOt «'appelait roriûamma : c'était une 

sorte de gonralou à tiuis queues, entouré de iiouppes de 
aoie verte* Pendant la paix cet étendard demeurait aua- 

pendu i>ur le tombeau de saïuL iJ.ins; entrait-on en 

guerre» l'abbé le remettait dans les mains du comte de 

Vexin, son avoue, uu de son premier vassal, ap; os 1 avoir 
béait avec quelques prières particulières, aujourd'hui 

eucuie cûiisaciucs dans les anciens rilucl;s de Saint- 

b^oia. f bilippe 1^' ayant réuni le comté de YejUn à la 

couroiiiie. Louis le Gros, en héritant de la couronne, 

liéiitait en même temps du comté de Vexin et des obUga* 

lions qui étaient imposées au possesseur de ce Uef, 
oomme grand gonfalonier de Saint-Denis : c'était donc 
en cette qualité qu'il venait prendre l'oriflamme. Il le dé- 
clara lui-même dans une cliar te datée de 1124 et qui fut 
placée dans le trésor de l'abbaye. Suger est nommé par 
le ioi,dan& cette cbarte» i'uu de ses lamilieraet son Udàle 
ccmseiller. 

Uuand remperenr apprit i'appiooba de l'immense ar« 
fi^ qui se diri^ait vers la frontière, il ne s'avança 
l^jusqu'à &eimS| tout au contiaire, il rentra ai notant 
dans l'intérieur de ses États. Sauvé de ce péril, Louis le 
Gros ne songea plus qu'à rendre grâces à Dieu i il ^re^rit 
le chemin dei'abbaye, entouré des plus puissants seî- 
gueufi) de i^ raneei pour replacer l'oriflamme sur le tom-. 
beau du saint. D'après une ancienne tradition établie a 
baiat-DeniS| les personnes contre qui on réclamait 1% 
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proleetion du martyr» après avoir descendu sa châsse, 

mouraient dans l'année. Aussi ne maiiqua-t-on pas d'at- 
tribuer à rintervention de Denis la mort de rempereur, 
qui fut enlevé par une maladie aiguë peu de temps après 
être rentré en Allemagne. Le sage Suger lui-même pa- 
rait adopter cette opinion, plutôt superstitieuse que reli- 
gieuse. 

Nous touchons à un moment où un grave changement 
fut sur le point d'intervenir dans la destinée de Tabbé de 
Saint-Denis. Àpeine était-il de retour de l'armée, qu'une 
lettre pressante du pape l'appela à Rome. Plein d'estime 
pour le mérite de l'abbé de Saint-Denis, le souvqrain 
pontife voulait, disait-il, l'élever aux plus bautes dignités 
ecclésiastiques; Suger partit pour Rome avec l'agrément 
du roi, à qui il avait montré la lettre du souverain pon- 
tife. G^était la quatrième fois qu'il faisait le voyage d'Ita- 
lie ; dégà ses amis bâtissaient de grandes espérances sur 
ce voyage, et la pourpre romaine ne leur paraissait pas 
au-^dessus du mérite de l'abbé de Saint-Denis. Mais la 
mort du pape Calixte, qui arriva sur ces entrefaites (42 
décembre 4424), déconcerta toutes leurs espérances et 
tous leurs desseins. Suger, qui était déjà à Lucques, re- 
prit aussitôt le chemin de la France : Veterem Romanth 
rum fKwamquê avarUiam devilando retrocessimus^ dit-il 
dans la vie de Louis 1^ Gros; probablement pour faire 
allusion à Tavidité invétérée des Romains, redoublée par 
les appétits d'un nouveau règne. 

En arrivant à Paris, Suger rendit compte au roi de sou 
voyage. Ce prince le revit avec joie; il avait craint de 
perdre un conseiller aussi habile, et il rattaclia d'une 
manière plus intime que jamais à son service en faisant 
de lui le second homme du royaume, après le sénéchal 
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^tieDoe de Garlande, c'ert-à-dire en lui coatiaai les 

emplois les plus honorables et les plus imporlanls. Ce 
fut l'abbé de Saint-Deois qui eut riotendance de la jus- 
tice, fonction d'une haute importance, car cï tail devant 
loi que devaient comparaître tous les particuliers qui 
appelaient des juridictions de la justice particulière à la 
justice royale ; or on sait que ces appels furent un des 
moyens les plus puissants employés par les rois de la 
troisième race pour reconstituer le pouvoir royal. Suger 
tenait donc, en Tabsencedu roi et du sénéchal, les assi- 
ses dans son abbaye de Saint-Denis, et jugeait les causes 
ordinaires^ renvoyant celles qui étaient plus graves aux 
assemblées générales que le roi présidait en personne. 
Toutes les affaires qui se rattachaient à la guerre lui 
étaient également conûées; enlin on ne terminait au- 
cune affaire diplomatique sans prendre son avis ; de 
sorte que trois ministères a peu près reposaient sur sa 
tête : la justice, la guerre et les affaires extérieures. Ceci 
explique le reproche que saint Bernard lui adressait 
lofsqu'il disait : a La maison de Dieu est toujours rem- 
( pUe d'armes et de gens de guerre, et les lieux les plus 

< saints, consacrés à la prière et au silence, retentissent, 
u depuis le matin jusqu'au soir, des cris des avocats et 

< des plaideurs. > 

lu grave intérêt vint encore tirer Suger de son ab- 
^ye, devenue le centre des affaires publiques : ce fut la 
md de l'empereur Henri V ( âi mai 1125 ). Les états 
généraux d'Allemagne s'étaient réunis pour élire un em- 
pereur, et le roi Louis le Gros, qui prenait un vif intérêt 
i eette élection, envoya sur les lieux Suger comme am- 
bassadeur, Labbe de Saint-Denis se rendit en AUema- 
sue avec une suite nombreuse de nobles, de chapelains, 
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d'aumôniers et de vassaux, il était, par sa nature, ma- 
gnifique, et aimail le faste et la représentation, comme 
on le voit par ce que dit saint Bernard, qui rapporte que 
Suger ne paraissait jamais en public sans une suite de 
soixante chevaux. L'abbé de Soinl-Denis réussit dans 
sa mission. Le but principal de Louis le Gros était d'em- 
pécher la couronne impériale de passer à Vun dos deux 
neveux du dernier empereur, comme celui-ei l'avait dé** 
siré en mourant. Il était à craindre, en effet, que le mau- 
vais vouloir de leur oncle pour la France ne leur fût 
transmis comme un héritage. Les princes de TEmpire, 
assez mal disposés pour le dernier empereur, 'reçurent 
avec empressement les ouvertures qui leur étaient laites, 
et nommèrent, à l'exclusion de Tancienne maison de 
Saxe, Lothaire, fils de Gehrard, comte de Supplembourg. 
Dans cette assemblée de Mayence , Suger, qui était venu 
pour le service du roi, réussit à terminer une affaire im« 
portante pour son abbaye : il s'agissait du domaine de 
Blitesford, qui depuis longtemps était usurpé par la 
mai son de Horspec, dans le voisinage de laquelle il était 
situé. Suger rencontra à rassemblée de Mayence le 
c omte de Morspec, et se conduisit avec tant d'habileté, 
sut si bien intéresser l'honneur allemand à la justice 
qu'il demandait, que le comte de Morspec fut obligé d'en- 
trer en arrangement. On termina l'affaire par une trans- 
action : il fut convenu que le comte de Morspec garderait 
le domaine, mais à condition de donner comme compen- 
sation, et en échange à l'abbaye, d'autres biens qu'il pos- 
sédait en France et qui étaient situés dans levéchéde 
Metz. 

Après avoir ainsi heureusement terminé cette affaire, 
Suger revint en France. Arrivé â son abbaye, il voulut 
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le d^araer de ses occupations et ordonna une grande 
fihasse au ceri daua la forèi Iveliue. Il y avait invité tow 
le» seigneurs ses amis; Taffluence fut immense, et les 
magniUcences de Suger iureat merveilteuaaa : iea ùsm^ 
tes de Monlfort, de Simon de Neaufle, d'Évrard de Yilio* 
preux, accompagnèrent Tabbé de âaiat-ûaniê, ainai 
qu'un grand nombre de gentilstommet et de vassaux de 
i'ai)baye« Des tentes somptueuses avaient été dfeaeées 
dans ia fontt et meublées aveo lune pour recevoir les 
ik4eâ de Tabbé, qui emtqsL envera eux une boapitaiUé 
prineière. Le butin de le obasee ftit ai eeneMérable, que 
aaa- seulement tous iea moines de Tabbaye de Saint- 
Denis y eurent part^ mais qu'on fit distribuer eneone du 
gibier aux soldais qui tenaient garnison dans ia ville» 
Pour comprendre ce luxe el ces epiendeafi, tt fàvl se 
rappeler qu a cette époque, où le spirituel et le temporel 
étaient profondém^t mèléSt Tabbé de Srint^Denie étntt 
eu même temps un puissant seigneur laodal, qui avait 
des terres immenses el levait des armées, et qu'en Mtfe 
buger a était pas un simple moine, mais un des prinei- 
paux ministres de la Franœ } enfin ftuger, à eette épo- 
que, avait des idées plus mondaines que religieuses» 
eomme saint Bernard le lui reprochait souvent avee éle* 
quenoe, et Dieu n'avait pas encore touché son cosur. 
Hais le moment n'hait pas loin où l'abbé de Saint-Denis 
devait revenir à des idées plus conformes à son état, et 
Dieu iM^parait déjà les volei par leequeliea 11 allntl le rt** 
mener a lui. 

Told quel fut le peint de départ du cbangottenl qui 

s'opéra dans Tàme de buger. Dans ce siècle, on a déjà eu 
plus d*QM oeeaston de le voir, iei fêla de la seeunde faee 

aspiraient à reconstituer le pouvoir royal en prêtant 
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aide et secours à deux intérêts généraux opprimés par la 
téodalité : l'intérêt du clergé et llntérêt des justiciables. 
Les rois se posaient comme les protecteurs du clergé et 
comme les réformateurs des arrêts iniques des justices 
particulières en évoquant les causes devant eux, et cela 
leur assurait uu ascendant irrésistible et qui devait s'ac- 
croître d^année en année, parce qu'ils devenaient ainsi 
l'expression du droit commun et les représeutanta des 
idées de justice, de religion, d'équité, d'unité, auxquelles 
la victoire Unit toujours par demeurer. Mais cette posi- 
tion qu'ils avaient prise les obligeait à des luttes conti* 
uueiles contre les barons féodaux. La royauté, à cette 
époque, était comme un haut tribunal dont la juridictioQ 
n'était pas reconnue, et qui était contraint do lairc exé- 
cuter ses arrêts à main armée. 

11 arriva, dans ce temps-la^ que révcquo de Clermoot 
fut chassé de son siège par le comte d'Auvergne et le vi- 
domte de Polignac. Louis le Gros prit sa cause en main 
et alla bientôt mettre le siège devant Glermont, accom- 
pagne d'un grand nombre de seigneurs; Suger suivait 
le roi à la téte d'un petit corps d'armée. Dans une sortie 
que firent les Auvergnats, il courut le risque de perdre 
la vie, et il rapporte lui-même que, sans la solidité de 
son armure, c'en était lait de lui. Le péril qu'il avait 
couru fit une impression profonde sur son esprit et y 
laissa le germe de pensées sérieuses sur Tincertitude et 
le néant de la vie. Uu second événement fortifia cette 
première impression et exerça une grande action sur i es- 
prit de Suger. Pendant cette expédition en Auvergne, il 
avait noué une liaison étroite avec Charles le Bon, comte 
de Flandre, qui s'était fait remarquer autant par sa piété 
que par son courage; on lui avait vu refuser le royaume 
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de Jcriisalcin pendant la captivité de Baudouin, cl Teiïi- 
pire aprte la mon de Henri V. Fils d'un saint, il devait 
lui-même être mis plus lard par l'Église au nombre de 
ceux dont elle invoque l'intercession* U avait de prime 
abord captivé Suger par Fascendant de sa haute vertu, 
^t il avait lui-même été très-sensible au mérite de Tabbé 
de Saint-Denis, qui, louché de ses perfections, lui don- 
aaii souvent, par avance^ le titre de saint et de bienheu- 
reux, que devait lui décerner plus tard l'Église. Plus 
d'une fois Charles avait témoigné à Suger combien il 
désapprouvait la vie tumultueuse et toute séculière qu'il 
lueaait à la cour de France, et un événement sinistre al- 
lait bientôt donner à ces sages représentations une non- * 
veiie autorité* Ën revenant de Glermont, Charles lut as* 
sassiné dans l'église de Saint-Donatien, à Bruges, pen- 
daat qu*il priait, agenouillé devant Tautel de la sainte 
Vierge. La cause de ce meurtre fut la vertu même de cet 
eieellent prince; quelques personnes n^avaient pu lui 
pardonner les poursuites qu'il avait exercées contre les 
lUHames puissants qui s'étaient enrichis pendant une fa* 
miae aux dépens du peuple, pas plus que Tenquéte qu'il 
avait fait faire , dans un esprit de justice^ contre ceux 
qui usurpaient la qualité de nobles. Sept conjurés, parmi 
lesquels on comptait Bouchard, neveu du prévôt, frappè- 
rent par surprise le comte. Tous les barons du pays de- 
loandèrent à Louis le Gros de faire justice des criminels, 
êten qualité de leur seigneur et comme parent du prince 
aasassiné. Suger, sur qui cette mort avait fait une im- 
pression profonde, voulut accompagner le roi ; mais les 
sages conseils de celui qu'il pleurait lui revinrent à i'es*^ 
prit, et ce fut comme aumônier qn'il suivit Louis le Gros, 

et non ooiuiae (jcucral d'armée* La punition des assassin^ 

5. f 
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da comte de Flandre ftit terrible, et Ton b conservé la 

liitiiioire du suppiice de Bouchard, qui peint la cruauté 
de ce temps* On le livra, attaché à un poteau, aux mor^ 
sures d'un dogue attaché à un autre poteau planté au-^ 
près du premier; des soldats armés de longues lanières 
excitaient la rage de l'animal, qui se précipitait sur le pa* 
tient et le déchirait à belles dents. Ce supplice dar a jus» 
qu'à ce que la mort s'ensuivit. 

Suger revint pensif el triste à l'abbaye de Saint*Denis. 
Cette mort imprévue, Taspect de ces supplices, avaient 
tourné de plus en plus son esprit vers les pensées sérieu- 
ses; deux autres événements achevèrent l'œuvre qui était 
déjà commencée : ce fut la fin malheureuse de deux de 
SOS omis, Ponce, abbé de Cluny, et Orderise, abbé du 
Mon^Gas8ln,.celui-là même qui avait fait à Suger unes! 
belle réception dans son abbaye, lors du voyage de l'abbé 
de Saint-Denis à Rome. 

Ln passion qui perdit Ponce, parent de l'empereur 
Henri V, par conséquent du pape Calixte II , ce fut Vo> 
guell (*t le goiiL des pompes et des délices du siècle. Ses 
religieux se plaignaient de ce qu'il dissipait les biens du 
monastère dans de folles dépenses, et de ce que le jeu, la 
chasse, la bonne chère, le soin qu'il donnait à la magnl- 
floenoe de ses équipages, occupaient tous ses moments. 
Lo bruit eu vint jusqu'au pape, qui crut devoir fàire 
quelques remontrances à l'abbé de Cluny. Profondement 
irrite, celui-ci accourut a Rome, apportant sa démission 
au pape el lui annonçant sa résolution d'aller fmir ses 
jours on tcn^ sainte. Le pape voulut l'empêcher de 
pousser ainsi leschoses à l'exiréme, mais il ne put rien 
obtcutr Uo cet esprit altier. Il le laissa donc suivre son 
deas^i'iu el manda aux moines de ciuny qu'ils eussent à 
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^in aMi0 topérirar* lit BkoWrMi é'iboii mi ém 

membres les plus âges de la commuiiaulê } maig U jbm» 
m troki flMriê ftpfèt mi élMHoo^ U tm mÊÊtfÊUÊê m poi^ 

tèreiU sur Pierre-Maurice, connu sous ie non tto Fiam 
ieTénérable, qui BOrtilt «M des pluB WuBlreB UmUkm 

d Auvergne 

TMs MS M B^MMent paB éeoaléi dopvlB «omv» 

nait 1 abbaye, lorsque Ponce reparut en Italie. Eatauté 
de qoelquBB moinaa ftigHifs, il BflBiyiit de sa da w i a r un 
renom de sainteté et même accréditait partout le bruil 
qo'il faisait dea mlraalea. Paa à peu aapaadaal U a'ap- 

prociiaii de Tabbaye de Cluny; saiâissant le moment uu 
Pierre leYénAraUe étaitabBanlpourtoa aHUntada raidva, 

il s'empara à main armée du mouastère, où il eutra avec 
plusieurs lioiumes qui le suhraient, expulsa irtotaniMiil 
le prieur et les moines qui ne voulurent pas ie reconnaî- 
tre, emprisonna tous eeux qui BBèrBiit normurar, il 
fondre les croix, les calioes et les reliquaires pour payer 
les troupes, à la léte desqu^leall porta le fer et la flaana 
dans les cbàteaux et les fermes qui dépendaient du mo- 
nastère, m 

Le légat du pape, Pierre de Fontaine, aeeourut à Gluny 
BYde rarchBTéque de Ljùù , pour fluMia fia à ea dé* 
sordre. Ils fulminèrent un anathëme contre Paiiee et sea 
adhéieats, qui, ayant la feroe en iMin, n^tai HMantMf 
cun compte. Cependant Taffaire fut évoquée à Rome, et 
fonce, malgré toutes Ma rMletanees, (bt eMIfé de a^ 
rendre ; mais il déclina la juridiction du pape luî>méme, 
el ne craignit pas de déclarer qu'aucun boMM aar la 
terre ne poUTAil Texcommunier, et que saint Pierre seul, 
qui était dans le ciel, en avait le pouvoir* Malgré eiMe 
protestation, le pape, après avoir exalûjmé Taffaire, pro- 
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ttmiça une seflteiiee par laquelle il c déposait à perpé- 
i tuité de toute dignité et de toute fonction ecciésiaati- 
« que, Pons uaur pâleur, saerilége, sehiematique et ex* 
<t commuaié. » Ponce refusa de fie soumettre et, ren* 
Ifermé par les ordrea du pape dana une tour, il moarut 
peu de jours après d'une maladie qui régnait alors à 
Rome, sans avoir voulu donner une eeule marque de re- 
piûtfr. 

La nouvelle de eette triste fin trouva Sager revenant 

de Flandre, et lit une impression terrible sur lui. Il ne 
fut pas moins touehé de la déposition d'Ord^ise, abbé du 
Mont -Gassia, qu'il apprit presque en même temps. Les 
reproches qu'on lui adressait étaient les mêmes qu'avait 
encourus ïàhbé de Gluny. Le pape, après une première 
réprimande, le déposa. Orderise, avec cet orgueil qui 
s'était empai'édes abbés de cette époque, et que nousavuns 
vu signalé avec tant de force dans un des conciles qui se 
tiiu'cnt à Rome, osa résister au pape et conlmuer à rem- 
plir les fonctions ablnitiales. Alors le pape Texcommunia 
et ii iallul bien céder, car, décidé à avoir raison de 
cette résistance,jCalixte se rendit au Mont-Cassin et, de 
son autorilé souveraine, iiomina et bénit un nouvel abbé. 

Ces deux, dépositions donnèrent d'autant plus à réflé- 
chir à Suger, qu'il se trouvait dan^ la même position que 
les deux abbés qui venaient d'être Tobjet de la rigueur 
pontificale, et que l'abbaye de Saint Denis n était, a cette 
époque, guère plus régulière que ne ravalent été, sous 
Ponce et sous Ordciise, Tabbaye de Gluny et celle du 
MontrCassin. 

Il importe ici de tracer le tableau do l'clat luoral de 
Vabbaye de Saint-Denis au moment où Suger y intro- 
duisit la rélormc, Aouscaiprunteroiibaaturellenicut auj; 
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écrivains contemporains, et surtout a ^aial Bernard, le 
dmia et les ooaieon de ce tableau, c La règle était tel- 
i lement lombée en désuétude, écrivait, peu de Iciaps 
i après, Guillaume de Nangis, qu'il n'y avait pas alors 
€ une ombre de religion dans ce monastère. » L'autorité 
la plus imposante du siècle, celle de saint Bernard, con- 
firme pleinement ce jugement sévère, et, chose remar- 
quable, c'est en donnant de justes louanges à la réforme 
accomplie par Suger, qu'il signale les abus qui rendaient 
cette rélorme si nécessaire, c 11 s'est élevé, de nos jours, 
« dans l'Église, écrivait-il à Suger, deux abus inouïs et 
c détestables ; le premier, souffres que je vous le dise, 
• c'est cette vie insolente et fastueuse que vous meniez. • 
Puis il continue à énoncer ses anciens griefs contre Té* 
glise de Saint-Denis. L'office divin y était célébré sans 
décence* Cette maison, que son antiquité et la faveur de 
SOS rois rendent si célèbre, était le théfttrede la chicane 
cl le séjour de la guerre. On y rendait à César ce qui 
est dû à César; mais on n'y rendait pas à Dieu ce qui 
est dû à Dieu» Les cUntres, ces asiies du recueillement 
et de la prière, étaient remplis de soldats, et assiégés 
par les plaideurs. Partout on y entendait retentir le tu* 
moite des affaires; l'accès en était libre aux femmes. 
Daas cette confusion, il était impossible de s'occuper de 
Dieu, imposable même d'avoir un bonne pensée. En un 
iikot, et ce sont les propres termes de saint Bernard, cette 
aUMiye, qui était devenue la synagogue de Satan, a été 
rétablie dans son premier état. Saint Bernard continue 
à signaler tons les reproches qu'on pouvait faire à l'abbé 
et àTabbaye de Saint-Denis, en les félicitant de ne plus 
les mériter. « Autrefois, écrivait-il à Suger, je voua 
9 voyais à regret vgu$ enivrer du poison de la tlattcries. 
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c et je me disais à moi-même, dans les transports de 
c ma doulear : Qui m rendra ce cher frire^ qui a êucé 

« les mêmes mamelles que moi? Lom Ae; vous désormais 
c les flatteurs, qui, pa^ leurs louanges, vous exposaient 
t à la riste publique. Ne reelien-hez les éloges que de ceft 
« panégyristes sincères et de ces critiques conscieneieut 
f (^ui ne savent ni flatter le vice ni calomnier la vertu. > 
Puis se représentent tous les autres griefs, toujours sous 
la forme de félicitations adressées à celui qui y a mis un 
terme. On s'étonnait de voir oouper dans la même pièce 
d'étoffe un habit pour un moine et un habit pottf an gé- 
néral d*armée« On doit le féliciter de ce que, depuis sa 
conversion, Taccès de ^intérieur de l'abbaye est interdit 
aux gens du monde; de ce que Ton n'y cherche plus des 
satisfacltons pour la curiosité et ta senmallté ; dé ce 
qu'on n'y perd plus le temps dans de irivoles ou de dan- 
gereuses conversations; de ce qu*on n'y entend plus la 
voix des Jeunes garçons el des jeunes lilles. 

Pour réformer son abbaye, Suger commença par se 
réformerlui-méme.Sa vie devint une application vivante 
de la règle austère dé Balnt-^Benott. Dès lOrs la réforme 
de Saint-Denis fut facile : rien ne résiste à la toute-puis* 
santé prédication de Texempie. Nous emprunterons en* 
core à saint Bernard quelques passages qui prouvent à 
la fols combien cette réforme (feit complète, et qaelle Im* 
pression profonde elle produisit, c On publie ici une 
€ nouvelle édlAante, écrit-il à Suger; ceux qui crafynent 
c Dieu s'en réjouissent et sont ravis d'un changement si 
f miraculeux. On fklt partout votre élogè, et les peMm* 
f nés pieuses en témoignent leur joie. Ceux mêmm à 
t qui votre nom était inconnu ne peuvent apprendre ce 
€ que vous ctes et ce que vous éticz^ sans admirer les 
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Q effets de la grâce et sans bénir son auleur. Ce qui 
t nous comble de joie, c'est que vous ayez poussé le zèle 

< Jusqu'à communiquer à vos religieux les sentiments 
i que Dieu vous inspirait. Vertueux abbé, qui vous a 

• donc inspiré tant de perfection? Je souliaitais, je vous 
t l'avoue, mais je n'espérais pas entendre dire de vous 
i de si grandes choses. I^on content d'avoir apaisé nos 
c murmures en remédiant aux désordres, vous aves 
« mérité nos applaudissements. Aujourd'hui dans Saint- 
t Denis Ton est tout absorbé dans la contemplation de 
t Uieu» on s'y applique à garder la chasteté^ à faire 
« fleurir la discipline, à se nourrir de lectures splri* 
€ tuelles; un silence couliuuel, un recueillement pro- 
( fond, élèvent les âmes vers Dieu ; les doux chants des 

< hymnes et des psaumes délassent des rigueurs do 
t rabstloénce et des exercices laborieux de la vie reli- 
c gieuse. Quel plus beau spectacle pour les yeux des 
« saints, pour ceux de Dieu même, que de voir des reli* 
t gieux pénitents se frapper la poitrine, se prosterner 

• en terre, charger les autels d'offrandes et de prières, 
« et, le visage baigné de larmes, remplir de leurs gémis* 
« semants et de leurs soupirs ces édifices sacrés, autre- 
t fois pruiaués par le bruit des procès, et qui ne retea- 
c tissent plus que de cantiques spirituels i Heureux les 

• religieux que Dieu iavorise de tant de grâces! Plus 

< heureux celui qui est le chef et l'instrument d'une si 

« sainte réforme ! > 
Nous avons retracé eu même temps les abus et les 

scandales dont Tabbaye de Saint-Denis avait été le théâ- 
tre, et la réforme éclatante par laquelle Suger rétrancha 
ces scandales et corrigea ces abus. Malheureuseineni ello 
ne s'étendit pas beaucoup au-delà de sa vie; mais du 
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moini laoi qu'il wcai» la icgie austère de SaiQt-fieQoli^ 
fleurit dans le mouasiere, el Ton ae vit point se renouve-; 
1er les maor auxquels la vertueuse résolution de Suger 

avait porté remède. Il lâuidire qu il avait tranché le mal 
dans sa racine; il avait compris qu'il y avait une occa- 
làiou perpétueiiô de didlraciioa et de corruption pour 
les moines de son abbaye dans le contact continuel 
des gens du monde et daus la confusion dangereuse 
de la vie des affaires et de la vie religieuse qui, se môlan| 
dans sa personne^ semblaient aussi se mêler dans soq[ 
abbaye. Dès I019 son parti fut pris : le monastère 
devint comme mure» les gens du monde n*y eurent 
plus accès. £n même temps les plaids furent trans- 
férés ailleurs, les ailaires cessèrent de laire retentir leur 
bruit importun au milieu du silence et du recueillement 
du monastère. Suger retrancha en même temps de son 
habillement et de sa vie tout ce qui pouvait rappeler & 
ses moines les magnificences du monde; il voulait fair^ 
plus» et s'enfermer avec eux dans son monastère, loin dq 
bruit des allaires et des vanités des cours. Mais il ne lui 
fut pas permis de pousser les choses jusqu'à ce point, 
Louis le Gros sentait le prix de ses services et ne voulut 
jamais consentir à laisser ensevelir cette vive lumière 
dans les obscurités du cloître. 

U y consentit d'autant moins que, sur la plainte de la 
reine Adélais, il venait de dépouiller de tous ses em- 
plois et de chasser de sa cour Étienne de Garlande» qui 
conduisait toutes les grandes affaires, de sorte que tout 
lui aurait manqué à la fois. Ces Garlande semblaient 
vouloir renouveler, sous la troisième race, les maires du 
palais qui avaient fondé la seconde. Le père de celui-ci 
avait été lout-^iuissaiU $ou§ rhilipi>^ 1", (|ui lui avait 
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opoféré la charge de sénédial de France. Le Als ne se 

laissa pas lacilemeat priver des nombreux et imporlauts 
emplois qu'il oeeupait ; il fallut une guerre, et dans le 
cours de celte guerre Garlande appela les Anglais : ce* 
tait le caractère du temps ; la royauté était obligée de 
soulenir à maia armée tous ses actes : les destitutious 
comme tes arrêts de justice. Au bout de quelque temps, 
Garlaade, vaiucu, dut reaoncer à une résistance devenue 
iDutîle, mais il ne rentra pas dans les conseils de Louis 
le Gros, et le roi, qui se voyait ainsi obligé de renoucer 
aux services d'un homme habile, consentit d'autant 
moins à se priver de ceux de Sugcr. 

C'estici que commencera proprement parler, la grande 
iûfluence de 1 abbé de Saint-Denis dans les affaires d'État. 
Sa conversion, qui semblait devoir le faire sortir des 
choses du monde, Ty avait iait plus p roi oiidcinent entrer, 
car la confiance du prince en lui était devenue plus en« 
tière, depuis qu'à Tascendant que luidouimu déjà le ta- 
leot il avait ajouté l'ascendant que donne la vertu. Sans 
doute il ne devait atteindre l'apogée de sa haute fortune 
que sous le règne suivant, mais dégè elle commençait. La 
coosidéraliou dont il jouissait devint telle, que son biogra- 
phe a pu dire de lui que le prince, à cause de la fran- 
chise et de la rectitude de ses conseils, le craignait 
comme un instituteur et le respectait comuie un père. 
Au milieu de cette féodalité seigneuriale, on a vu que la 
royauté s'appuyait surtout sur le clergé; il s'ensuivait 
que les évéques formaient une soite de conseil privé 
daas lequel toutes les grandes affaires étaient débattues. 
Toutes les fois qu'il s'agissait d'une allaiie importante, 
Suger occupait la première place dans ces réunions; 
lorsqu'il entrait, tous ces prélats se levaient pour lui 
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fiire hMneiir, èM o|iiiiiaii était toujoan feligietnemait 

suivie; il seiEblaii que tout jugement de lui lût un oracle, 
ci toute i^-^rde ane solotion: il éttit, dan» les eonseils du 
roi, le protecteur de rinnoceuee et le défenseur de la jui* 
tiee ; en loi la venve et rorpbeiia troufaient on appui» 
Dévoue à son pays et à son prince, il se coûduisait à la 
fois airee tant de fermelé et ée prudenee, de sainteté et 
d'habileté, que saiiU Bernard écrivait au pape : c g li y 
c a dans FË^liae de France on vaae précieiix, capable 
c de 8er\ir d ornement au palais du iioi des rois, si le 
f Seigneur a suscité parmi nous on autre David, fidèle 
€ a exécuter ses commandements, c'est sans doute le véné* 
ff rable abbé de Saint-Denis ; oe grand bomme est fidèle 
c et prudent dans i'administratiou du temporel, humble 
f et fervent dans le spiritael, et ce qui est rare, Il est ir- 
€ réprehensible dans ces deux carrières. A la cour, c'est 
t on politiqoe habile, dans leeleltre on saint religieui.t 
Suger avûil employé un excellent moyen, aliuquele 
temps qull donnait aox aliiiras d'État ne nuisit pas à 
s»Mi abbaye : il avait choisi avec une soiiieitude particu- 
lière le priettr qui devait le suppléer. Ses historiena font 
remarquer que, tant qu'il put s'occuper actîveaieut de ia 
direction de la oommunauté, II rechercha dans son sop* 
pieant plulùi une piété ardente qu'une capacilc supé- 
rieure; tandis que lorsqu'il ftit presque complétraienl 
absorbé par les affaires d'État, il fut surtout préoccupé 
du besoin de trouver dans le prieur qu'il ehrisissalt oe 
talent et cette éloquence si nécessaires a celui qui doit 
instruire et guider ses frères, et leur faire alMP Fauslé- 
rité du cloître et tous les travaux de la pénitence en vue 
de Dieu, qui donne une ineffable douceur aux saerlfkM 
dont il est 1 objet et le but. 
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Ici vient se placer dans la vie de Suger une action qui, 
iippréciée diversement par ses biographes, fit beaucoup 
de bruit dans le temps, occupa un grand nombre de ses 
journées, et sur laquelle il est difficile de porter un juge- 
ment sûr à une si grande distance. Les plus grands ca- 
ractères ont lear$ ombres, et l'on peut dire que sll y eut 
un côté faible dans le caractère de Suger, ce fut le zèle, 
un peu trop ardent, qu'il mit dans la revendication des 
biens temporel s de la communauté dont il était le chef. Ce 
défaut, du reste, ne lui était pas particulier : c'était celui 
de plusieurs hommes qui, de son temps, se trouvaient à 
la tMe des communautés religieuses. Il est d'autant plus 
facile à comprendre, que ce n'était que l'excès d'une 

qualité, ie dévouement aux intérêts de ses frères, et que 
celle attache aux intérêts temporels de la communauté, 
u étant pas souillée des ordures de Tavarice et de Té* 
goïsme, comme parie Bossuet, se présentait, à l'esprit de 
ceux qui y cédaient, sous la couleur d'un zèle tout à fait 
louable et conforme à leur devoir : ils conservaient un 
dép6t. C'était, pour ne pas envenimer les choses paries 
mots, un esprit de propriété véhément et toujours éveillé, 
qui ne se relâchait jamais des moindres droits» et qui 
quelquefois n'était pas assez sévère sur la valeur des titres 
qu'il invoquait pour justifier ses prétentions. C'est cet 
esprit qui présida à toute la conduite de Suger dans ses 
démêlés avec les religieuses d'Argenteuii. 

Le prieuré d'Argentettil avait, li est vrai, originaire- 
meut appartenu à i'abbaye de Saint-Denis, et, dans le 
septième siècle; son fondateur Hermanric Tavalt uni 
cette abbaye. Maisii avait subi de nombreuses révolutions. 
Abandonné par les moines, donné par Gharlemagne à sa 
&lle qui y établit une belle abbaye, l'état prospère où la 
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nouvelle abbesse l'avait mise fit nattre chez Hilduin, 
abbé de Saint-Denis, dont rinflueace sur Louis le Dé- 
bonnaire était très-grande, l'envie d'y rentrer. Des let- 
tres patentes furent donc expédiées» et il résultait de leur 
teneur que Tabbaye d'Argenleuil retournerait au pou- 
voir do l'abbaye de Saint-Denis. Les temps de désastres 
et de malheurs de toute espèce qui suivirent, les inva- 
sions périodiques des Normauds, qui, en remontant le 
cours de la Seine, désolèrent la France, empêchèrent les 
moines de Saint-Denis de profiter de la décision prise en 
leur faveur. Argenteuil, ruiné de fond en comble» de- 
meura plusieurs siècles dans ses ruines. Après ce laps de 
temps si considérable, et les temps devenant un peu 
meilleurs sous la seconde race, Adélaïs, sœur de Hugues 
Capot et mère du roi Robert, releva Argenteuil de ses 
ruines, Qt rebâtir 1 abbaye de fond en comble, la dota de 
biens considérables, y assembla jusqu'à cent religieu- 
ses sous la règle de Saint-Benoit, et les soumit à la direc- 
tion des évéques de Paris. Des lettres patentes,en réglant 
tout ce qui concernait l'établissement de la nouvelle 
abbaye, lui assurèrent, en outre, de grands privilèges. Il 
ne fut pas fait mention des droits antérieurs des moines 
de Saint-Denis, qui ne réclamèrent ni lors de l'érection 
de Tabbaye ni pendant cent cinquante ans d'une posses- 
sion tranquille et incontestée. Argenteuil fut considéré 
par tous comme une nouvelle fondation. 

Suger n'était que simple moine lorsque, en feuilletant 
le cartulaire de 1 abbaye, il découvrit les titres qui remon- 
taient au septième siècle et au règne de Louis le Débon- 
naire. Dès lors il agit auprès de ses supérieurs pour les 
dédder à porter leurs réclamations devant le roi et à la 
cour de Home. N'ayant pu les déterminer, il songea^ 
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désquil fut lui-même abbé de Saint Denis, à entamer la 
poursuite de celle allaire, qu'il avait tant à cœur (1128). 

Ce qui autorise à penser que les droits des abbés de 
Saiat-Denis sur l'abbaye d'Argenleuli a'elaieol pas évi- 
dents, c*est qu'on employa un détour pour arriver à les 
faire valoir. Le pape n'avait pas elé convaincu de i auto- 
rité d'un tttre périmé par une si longue interruption 
dans la possession, et il fallut, pour le décider à donner 
suite à eett3 affaire, produire une enquête qu'on avait 
poursuivie secrètement, et dans laquelle la moralité des 
religieuses d'Argenteuit était peinte sous les oouleors les 
plus défavorables. Ëucore le pape ne se decida-t-il qu'à 
renvoyer cette affaire à son nonce en France ; mais cela 
suffisait à Suger^ qui était tout-puissant dans le royaume. 
Dans ce moment le saint-siége et saint Bernard avaient 
entrepris la réforme générale des ordres religieux, et 
depuis que Suger s'était réformé lui-même et avait ré- 
iai>ii la règle dans l'abbaye de Saint-Denis, e*étail par 
ses mains que s'accomplissait cette grande entreprise. 
Le mouvement général des idées du moment favorisait 
donc l'action particulière exercée par l'abbé de Saint* 
Denis. Le concile provincial que le nonce rassembla dans 
Tabbaye de Saint^ermain-des-Prés, à peu de distance 
de Paris, afin de remédier aux dérèglements des ordres 
iQonastiques, était prévenu contre les religieuses d'Ar« 
^cnteuil, et il accueillit facilement toutes les accusations 
élevées contre elles. On ne demanda aucune preuve, et 
^ indignation était si grande, qu'il sullit à Suger de repré* 
Mter qu'il pouvait mettre un terme à tant de sdandales 

introduisant des religieux de l'ordre de Saint-Denis, 
dont on connaissait la régularité, dans un monastère 
qui appartenait légitimement à l'abbaye de Saint* 
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JDeuis, de la domiaaii*jii de laquelle on avaiL pu la dis- 
traire de Mi, mais non pas de droiL Tout aussitôt le légat 
apost«jii<[ue rendit une sentence dans laquelle, acceptant 
comme prouvés tous les faiis allégués contre les reli- 
gieuses, il ordonnait à Suger de les transférer ailleurs 
et de leur substituer des religieux de Tordre de Saiut* 
Denis. 

Ce ne fut pas sans résistance que les religieuses d'Ar* 

gï^nteuil obeireut à une sentence aussi sévère ; mais 
Suger eut recours à la double autorité du pape et du roi, 
puur les réduire à Tobéissauce ; alors il fallut céder. La 
célèbre Uéloïset qui était prieure de ce couvent, se retira 

avec quelques-uaes de ses sœurs au Paraclet, qu'A- 
bailard leur céda. Pour se conformer au bref du pape 
qui ordonnait à Tabbé de Saint-Denis de pourvoir à la 
subsistance des religieuses d'Argenteuil et de les placer 

dans les communautés les plus réj^ulières qull pourrait 
trouver, Suger décida Tabbesse de Malnoue à accueillir 

dan^ son monobtere Tabbesse d'Argenleuil et la plus 
grande partie de sa communauté. Le résultat le plus 

certain de cette aiTunc lui une suite de procès qui dura 
plus d'un siècle; d'une part, entre Tabbaye de Saint-* 

Denis ùi celle de jialnoue qui icciainalt les pensioîis qui 

lui avaient été promises à cette époque et ne lui avaient 

jamais été payées ; d'une auUe part, entre les abbes de 
Saint-Denis et les évéques de Paris , qui rédamaient ce 
monastère coninic relevant de leur juridiction. Ces pro- 
cès mirent en lumière riujustice ou tout au moins l'exa- 
gcialioiL des reproches qu'on avait adresses aux reli- 
gieuses d'Argenteuil, et il fut presque impossible de ne 
pas rcconnaitru, après les détails que donnèrent à cet 
égard Maurice et Ûdon^ qui succcdèreut sur le siège de 
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Paris à Té véque Etienne, que les religieuses d'Argenteuil, 
aonttuttai par e^oiplâ» d'U^loige, leur prieuxe^' 
«valent vécu, pour la plupart, d'une manière tres-edi* 
liaole, 6t qu^ c'était aaulemeul à cauie de leura graada 
Wens qu'on leur avait trouvé de si grands torts. 

Cea diaottaakma de monaatara à inaoaatèra étaiaui au 
nombre des plus graves affaires du temps. Il y avait dcb 
Uatalivea d'uaujfpatiou coutinualleat à cause des bmuê 
«msidérables qui étaient attachés aux abbayes. C'est 
aiasi que butfcr aa kuuva, vars la même époque, ubUgé 
d'iatervenir daaa la lutte, disons mieux, dans la guerre 
<ltti s'était cievéa aatre iaa laoiuea de Merigny et Jos 
ehanoines et autre» ecclésiastiques de la ville d*Élampes. 
Gaa guereiies eatre ces erdrea mouasiiques et le dergâ 
légulier, qui souveul enviait leora grandes ricbeaaes, 
là'élaieut pas rares à celte époque. Gett^ fois , les cba^ 
noines d'Étampes avaient profité de l'absence de l'abbé 
ot (lu prieur pour exciter uue émotiou populaire daua la 
ville eontre lea moines en répandant sur eux les plut 
horribles calomnies. L'affaire fut évoquée au conseil du 
loi, et rinterveotion toute-puissante de Suger, défmseur 
sâtarel des ordres monastiques^ et celle de l'archevêque 
da 8eai Irent obtenir justice aux moines, molgrè le 
QiMit daa protecteurs de^ cbaaoiues d'ÉtampcSt qui 
aahiiMt imeoondamiuition aévère. 

Pau de temps après, Suger eut à intervenir dans une 
dimsskKi bien phis vive et plus importante encore par 
Uuoiu de ceux qui 6 y irouvaient mêles. Nous avons dit 
quebiue chose dea discordes continuelles qui s'élevaient 
antre les diverses abbayes non-^euiemciU sur des ques« 
tÎQQt de inridiction, mais sur les questiona de propriété. 
Les abbayes» étendant de plu^ eu plus leurs dumaiacs» 
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res&eriibiaicril à ces empires uuîU frontières, s'avau- 
. çant de joar en jour, finisseot par se hesrter. C'est ainsi 
que les religieux Cileaux, placés sous la jundictiou 
spihIoeUe de sainl Bernard , allient s'établir dans le 
diocèse de Lyon, sur les terres de l'âi)l>aye de Gigny, qui 
dqiendaii de l'abbaye de Glany, et y fondèrent on mo- 
nastère qu ua appela le Miroir. Les religieux de Giguy 
prétendirent, en lenr qualité de propriétaires du sol, 
prélever la diiue de tout ce qui serait récolté par leurs 
Donveaux voisins. Ceux-ci opposèrent une fin de non-re- 
cevoir, fondée sur une bulle récente, accordée par le pape 
aux moines de Clairvanx, et dans laquelle on trouvait la 
clause suivante : < Nous ordonnons que personne ne se 
c permette de vous demander ou de recevoir de vous les 
c diaies des lerres cultivées par vos mains ou par celles 
ff des pères de voire ordre, non plus que la dime de vos 
t bestiaux. > Des deux cotés on s'obslina à ne pas se 
relâcher de ce que l'on regardait comme un droit, et 
l'ordre de Clairvaux tout entier se trouva engage contre 
celui de Gluny. 

Deux des plus grands el des plus saints homaies de 
cette époque, saint Bernard et Pierre le Vénérable, pri- 
rent en maia chacun Tintcrèt de son ordre, et ces deux 
grandes lumières de l'Église se virent ainsi divisées. On 
en appela, selon l'habitude, au pape; le pape trancha la 
question on faveur de Tabbé de Clairvaux. Sans doute» le 

souverain puniife, eu readaiU cet arrêt, était sous Tira- 
pression du respect profond que la chrétienté tout en- 
liùre portait à saint Bernard, mais en même temps ceux 
qui blâmaient cet arrêt alléguèrent que saint Bernard 
pouvait rendre au pape Innocent en Italie les mêmes 
services qu'il lui avait rendus en France, en Allemagne, 
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en Angleterre et en Aquitaine) où il Tavail fait reeon- 
nattre, à l'exclusion de son compétitettr Tantipape 

AiiacleU 

C*est ici le cas d'exposer rapidement l'origine du 
schisme qui, à cette époque, divisa i Église. On avait pu 
juger, dans celte occasion , de l'influence immense que 
saint Bernard exerçait sur son époque. A ne consulter 
que les lumières humaines toujours si obscures, il y 
avait dans cette quesliou quelque chose d équivoque et 
de douteux. Des deux côtés, on pouvait se faire et Ton se 
faisait de justes reproclies. L'élection d'Innocent avait 
été, on ne peut le dissimuler, singulièrement brusquée ; 
le jour même de la mort de son prédécesseur. Honoré 11 
(14 février 1130), et avant même que cette mort n'eût 
olè connue, dix-neuf cardinaux se réunirent en secrett 
élurent Grégoire, cardinal de Saint-Ange, sous le nom 
d'iuuocent et le revêtirent des habits pontificaux. Sur 
les neuf heures du matin, vingt sept autres cardinaux, 
â'etant réunis dans Téglise de Saint-Marc, élurent Pierre 
de Léon, cardinal de Sainte-Marie de Transtévére, sous 
le nom d'Aiiaclet II ; ce ne fut qu'en le conduisant à 
Tautel de Saint*Pierre, pour l'y sacrer, selon l'usage, 
qu'ils apprirent qu'un autre pape avait été élu. D un 
côté, on faisait donc valoir la priorité de l'élection ; de 
Tautre, la solennité et la régularité. Ën présence de cette 
question si grave et si difBcile à rteoudre, le roi Louis 
k Gros, reunit à £tampes une grande assemblée, où se 
trouvaient à la fois tous les prélats et tous les seigneurs 
<le sou royaume : d'un commun accord, les évéques, le 
et les seigneurs s'en remirent à la décision de saint 
pcrnard. il demanda le secours des prières publiques et 

lonlut que , par un jeûne général , on appelât les lu- 

6 

i 
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miéres d*ea haut ; pals, après avoir eiLaminé attentive- 

iiicut les deux élôclioiis, il prononça qu'ai son àme et 
conscience le véritable pape était Innocent et l'anti* 
pape Anaclel. 

Cette décision fut universellement adoptée par 1 Ëglise 

de i'liiiice, ce qui donuj une grande lorce à Innocent. 
Ne pouvant demeurer à Rome, où le parti de son compé- 
titeur triuinpliait, il vint chercher un asile dans le 
royaume qui se déclarait pour lui. Reçu par Suger que 
le roi avait envoyé à sa rencontre, il vil bientôt, à la voix 
de saint Bernard, le roi d'Angleterre lui-même, qui jus- 
que-là s'était monUc au premier rang de ses ennemis, 
reconnaître son autorité. 

L'abbé de Ciuny. Pierre le Vénérable, ne put suppor- 
ter ce qu'il regardait comme une ingratitude de la part 
d'Innocent. En effet, lors du voyage de ce pape en France, 
il s'était signalé par la magnilique réceptiou qu'il lui 
avait faite et par la libéralité des dons volontaires que 
l'abbaye de Uuny avaient offerts au pape pour le soute- 
nir dans sa lutte contre son corapéliteur. Il écrivit donc 
à Innocent une lettre très- vive, où Ton remarquait les 
passages suivants : t Votre conduite, Sainl-Pére, est ex- 
c traordiuaire, et elle est plus préjudiciable à notre ordre 
c que je ne saurais dire; nous payons les dîmes non* 
c seulement à des moines et à des chanoines, mais en- 
• core à des curés et à des gentilshommes, et vous nous 
i empêcher de recevoir dîmes qui nous sont duesl 
c Mais s'il doit être ainsi pour tout, il faut chasser la 
i dixième partie des religieux de notre ordre, et même 
c abandonner plusieurs de nos maisons qui n'ont pas 
« d autres moyens de subsistance. iSous vous supplions 
« da ne pas permettre que nos nouveaux enfants chassent 
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€ les anciens; si notre église perd ses droits, je ne con- 
t tinuerai pas pluâ longiemps à la diriger, t A cette 

lettre adressée au pape, Pierre le Yénoiable en avait 
joiat une beaucoup plus vive, dans laquelle il écrivait 

au chancelier de ee pontife : <f Qui a jamais ouï dire que 

t le pape ait dépouillé de son droit, par un acte absolu • 

• de sa volonté, ei sans même coniiailre l'objet de la 
€ conleslaiion, je ne dirai pas la moins importante des 
«églises, mais la dernière des femmes, et que Ton ait 
€ transmis le bien des uns aux autres sans le consente- 
« ment du propriétaire? » Puis, rappelant que l'abbaye 
de Cluny s'était déclarée pour Innocent contre Anaclet, 
Pierre le Vénérable ajuutail : • Les ennemis du souverain 
t pontife ne manqueront pas de nous dire avec dérision : 
«Voilà le pape que vous vous êtes choisi à rexclusion 
« d'Ânaciet, sorti cependant de votre ordre* Vous êtes 
« traités suivant vos mérites , par le pape de votre 
< choix. » 

Ces lettres ne produisant aucun effet sur la cour de 
Home, Pierre le Vénérable en adressa une au cbapitre 
général de Clteaux, qui se rassemblait à cette époque. Il 
espérait que ce cbapitre enjoindrait aux religieux du 
Mif(rir de se départir de leurs prétentions. « Ce ne sont 
pas seulement les laïques qui payent les dimes, leur di- 
sait-il, les églises les payent aux églises, les monastères 
aux monastères, noQ<*seulement la dime du travail des 
paysans qu'ils emploient, mais la dlme de leur propre 
travail, i Le obapitre de Clteaux, au lieu de déférer 
aux réclamations de Tabbé de Gluny, ayant résolu de 
fioutenir les prétentions des religieux du Miroir, la que- 
telle s'envenima et devint générale entre les ordres. 

On peut voir que la question monastique se cumpli- 
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quaii ici d'uDe question de propriété : les dimes ctaieat 

daus cette occasion le fermage que le propriétaire du 
fonds exige du fermier : c*était la querelle éternelle de 
celui qui fecoude le sol, contre celui qui le possède; c'est 
ee qui rendait la querelle si vive et ce qui animait des 
deux côtés les esprits. Les cheis des communautés n'é- 
taient pas seulement des directeurs de moines, ils étaient 
les deieuseurs et les représentants de vastes intérêts de 
propriété. Magistrats à vie et électifs, ils avaient dans 
ces questions quelque chose de Tardeur qui animait les 
consuls romains pour agrandir les terres de la répu- 
blique. On a vu plus haut Suger ne pas échapper à 
cette influenee; voici que Pierre le Vénérable et saint 
Bernard s'y montrent également sensibles : preuve évi- 
dente qu'il était diiBcile de se dérober à Taction qu'exer- 
çait sur les chefs d'abbaye la position même qu'ils oc- 
cupaient. 

Les choses en étaient à ce point, quand Suger inter* 
vint dans la contestation, afin de tâcher de concilier 
deux hommes pour lesquels il professait une profonde 
vénération. Après plusieurs tentatives inutiles, il parvint 
à offrir une transaction qui obtint l'approbation de salut 
Bernard et l'assentiment de Pierre le Vénérable. Cette 
transaction était tout à l'avantage des moines du Miroir; 
il devait demeurer convenu qu*ils ne payeraient pas de 
dîmes aux moines de tiigny, mais sous la condition ex- 
presse de considérer cette exemption comme une conces- 
sion bénévole, et non pas comme un droit. Les religieux 
de Giteaux devaient, en outre, promettre de ne plus 
fonder d abbayes sur les terres des moines de Gluoy. 
Les moines de Gigny, qui portaient tout le poids de la 
transaction, désavouèrent leur supérieur, IIsQrent plus: 
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ils rassemblèrent leurs vûsaaux, lears amis, leurs do- 

nicsliques, et tentèrent une irruption contre la nouvelle 
ablmye du Miroir, qu'ils renversèrent do fond en eomble« 
Ces violences ne purent troubler la bonne liaraïuaie que 
SBger avait rétablie entre Pierre le Vénérable el saint 

Beruai J : ils estimèrent d'un coiamua accord la somme 
à laquelle pouvait se monter le dégât, et la fixèrent à 
30 mille sols. Les religieux de Gigny se refusèrent abso- 
lument à la payer, en représentant que cette somme était 
loin de balancer celle dont on leur faisait tort en leur 
refusant le payement des dîmes. Cette affaire ne fut réglée 
qu'après la mort de saint Bernard, et grâce à Tabbé de 
Qany, qui pour indemniser les religieux du Miroir leur 
abandonna la succession d'un riche seigneur qui, mort 
à ClBBy, avait laissé tous ses biens au monastère ; mais 
Suger n'en avait pas moins arrêté les luttes violentes 
prêtes à éclater entre les deux ordres, en en réconciliant 
les deux tètes, Pierre le Vénérable et saint Bernard. 

Ces occupations et les soins qu'il était obligé de don- 
ner à Pabbaye de Saint-Denis n'empêchaient pas Suger 
de prêter une attention sérieuse aux affaires publiques. 
Pendant qu'il était ainsi obligé d apaiser les dillerends 
qui s'élevaient de monastère à monastère, un triste ae- 
cident survenu au fils ainé du roi plaçait la royauté 
dans une utoation très-difficile. On était encore trop 
rapproché du temps ou ia couronne avait été transférée 
à la troisième race pour que le passage d'un règne à un 
autre règne ne dut pas être considéré comme une tran- 
siti<m difficile. Aussi Louis le Gros avait, depuis deux 
^iiis déjà, fait couronner Philippe. Ce prince, qui donnait 
de grandes espérances, ftit renversé et tué par son che- 
val, dans les jambes duquel un pourceau s'était engagé. 
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C'eût été dans tous les temps un mslheor ; à cette ^KMfiie 

c'était uii graud dauger politique. Le couroauement de 
l'héritier du trône faisant, pour ainsi parler, oommeneer 
le règne du iiis du vivant de âou père, prévenait cette so- 
lution de continuité entre les deux régnes, qu'on pouvait 
craindre, à jusle titre, danis une époque où la royauté 
était si peu assise. Par la mort de Philippe on perdait le 
beneiice de cette précaution. Suger, qui voyait la santé 
du roi, usée par les fatigues d'une royauté laborieuse et 
militante, décimer cliaque jour, comprit l'urgence de re- 
médier au mal en faisant couronner le jeune prince qui 
be trouvait, depuis la mort de son frère, ramé des enlauls 
du roi. Précisément on allait voir se rassembler à Reims 
un concile gênerai, où tous les prélats comme tous les 
seigneurs devaient se trouver; Suger engagea Louis à 
luire reconnaître sou tiis roi dans cette assemblée. L'hé- 
rédité, encore voisine de sa source, sentait le besoin de 
demander une consécration a la iorme élective; de là 
sans doute le reflet de cette forme qui s'est conservée 
dans la formule du i»acre royal. Louis le Groscompnl Fim- 
portance de cet avis et y obtempéra aussitôt. Plus il ail- 
lait, plus il reconnaissait le mérite de Suger, et Tabbé de 
Saint-Denis rapporte lui-môme, dans la Vie qu'il nous a 
laissée de ce prince, que l'amitié du roi prit, dans cette 
occasion, une nprassioa de familiarité intime qu'elle n'a* 
vait pas encore eue. 

Dés ce moment» on prépara tout pou? le sacre. L'as-- 
semblée devant laquelle il devait avoir lieu sa réouU à 
Reims. Ëlle fut présidée par le pape en personne. On y 
comptait treize arcbevéques, deux cent trente-- trois 
évéques, prés de vingt cardinaux et un grand nombre 
d abbes, d'ecclésiastiques, de mornes, venus de France, 
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d'Aiiâmagae, d Angleterre, d'Espagne, et parmi lesquels 
saint Bernard tenait le premier rang. Ces assiaesde la 
chrétienté étaient réunies pour confirmer Teleclion du 
papeinnoeent et renouveler leaexeommunieations contre 
sou compétiteur Pierre de Léon. Le 23 octobre, le roi 
iiouis le Gros arriva à Reims avec la reine et son flis, qui 
avait alors neui ans ; buger accompagnait le roi, qui était 
suivi de toute la cour. La douleur de ce prince était peinte 
sur son visage ; il ne pouvait se consoler de la mort de 
SDH fils ainé, et Suger dit avec un peu d'emphase qu'Ho 
mère lui-même avec son génie ne parviendrait pas à ex- 
primer l'amertume des regrets que cette perte inspira au 
roi et à la reine. Le loi parut au concile appuyé sur le 
eomte de Vermandois, son parent; son accablement était 
si grand, que la iorce semblait devoir, à cimque instant, 
lui manquer. Il parla de la mort de son flls en peu de 
mois, et avec beaucoup de larmes; celle douleur si vraie 
excita celle de tous les assistants. Le pape prit alors la 
parole et adressa au rui des consolations mêlées d'exhor- 
iationg toutes chrétiennes: «Grand roi, lui disait-il, puis*- 

< sant monarque des Français, la nation la plus généreuse 
A et la plttB noble du monde, élevez votre esprit et toutes 
« VU6 pensées vers le Roi des rois, et suiuncUez-vous à 
« tous les événements qu'a permis sa divine providence. 
« C'est Dieu qui donne la vie et qui la reprend, et cette 

< alternative de biens et de maux qu^il répand sur notre 
« existence est un effet de ses conseils; il qc veut point 
« que l'iiomme s'attaehe à la figure de ce monde qui passe, 

< el qu'il oublie que nous sommes dans un lieu d'exil. Mo- 
f déres donc, je vous en oonjure, cette douleur excessive 
( dont nous voyons votre àme pénétrée; elle vient d'une 

< affection trop humaine. Souvenes-Yous que oélui qui a 
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< pris vuUe iils ainé pour le faire régner avec lui dans le 

< eiel,vouft en a laissé plusieurs autres pour régner icl- 
a bas après vous. Si vous vous consolez, nous nous conso- 
€ lerons aussi, et vous nous r^ouirez : nous» hommes 

< étrangers qui avons été chassés de noire pays et du lieu 
€ de notre demeure ordinaire; vous qui le premier avez 
€ eu la bonté de nous recevoir dans votre royaume. * 

Ces paroles de consolation adressées à un roi mal- 
heureux, par un pontife qui, connue il le disait iui-méme, 
était chassé de son pays et errant de province en pro* 
vin ce, allèrent au cœur de Louis le Gros. Alors le pape 
donna Tabsolution à Tàme du jeune prince et dit lui- 
même toutes les prières en usage. Après quoi il convoqua 
tous les assistants pour le lendemain, 2S octobre 1131; 
c'était le jour où il devait sacrer le fils du roi. Dès le 
matin, le pape, sortant du palais archiépiscopal, se rendit 
à Saint-Remy, au-devant du jeune prince, qu il ramena à 
l*église métropolitaine de Notre-Dame, dans laquelle 
devait avoir lieu la cérémonie. Une grande multitude de 
noblesse, de clergé et de peuple suivait le cortège » Le 
pape, la tiare en tète, officia lui-même et sacra de sa 
main le fils de Louis le Gros, en présence des évêques, 
des seigneurs et d'une grande ioule de peuple. 

Le conseil que Suger avait donné dans cette circon- 
stance augmenta le crédit dont il jouissait auprès du 
TCi. Il le suivait partout, excepté à la guerre. Il avait 
compris, depuis sa réforme et celle de son abbaye, que 
le métier des armes ne s'accorde pas avec le ministère des 
autels. Dès que les ailoires de l Ëiai le laissaient libre, 
il consacrait son temps aux affaires de son monastère. 
Ce fut ainsi que, vers celle époque, il fit faire de fîrrands 
travaux pour la réparation et rembellissemeat do Tab^ 





Digitized by Google 



MALADiË LOUIS) LE GAOS iOS 

baye. Ses hisloriens rappellent qu'avec rhabilelé de con- 
duite qu'il avait montrée ea toute occasion, Suger réussit 
à faire payer la plus grande partie de ces dépenses par 
les habitants de Saint-Denis. 

Les événements prouvèrent bientôt que, en suggérant 
l'idée de sacrer le Jeune Louis, l'abbé de Saint*Denis 
n'avait pas donné un conseil inutile : plusieurs seigneurs 
et plusieurs prélats, qui comptaient profiter d'un chan- 
gement de règne pour accroître leur fortune, ou peul- 
étre même pour revendiquer le droit d'élire un roi, our* 
dirent des intrigues contre Louis le Gros, et Ton put 
juger par ce qu'ils firent, lui vivant, de ce qu'ils auraient 
fait après sa mort, si dans le concile de Reims on n'avait 
pas, pour ainsi dire, engagé ia nation. Le roi entreprit 
de les réduire, et il y parvint; mais dans la lutte 
loogue et laborieuse qu'ii eut à soutenir, 11 éprouva tant 
de fatigues, que sa constitution, déjà usée par les soucis 
et les travaux de sa iaborieuse royauté, parut sur ie point 
de succomber* Une maladie de défaillance le prit et fit 
tant de progrès en peu de jours, que ce prince, qui avait, 
pour ainsi dire^ vécu à cheval, se mit au lit pour mourir. 
Suger, qui était auprès de lui dans cette triste circon- 
stanee, et qui passa à son chevet les nuits comme les jours, 
a laissé une relation de cette maladie. < 11 avait toujours 
<eo, dit-il, un vif désir de mourir à Saint-Denis; son 
» ambition était de troquer la couronne et le niaiiteau royal 
( contre la tonsure et la robe d'un disciple de saint 
« Benoit. La soudaineté de sa maladie 1 ayant empêché 
« de suivre cette idée, il appela auprès de lui tous les 

< évèqutsel les abb<^s qui se trouvaient à sa cour, et vou- 

< lut qu'ils entendissent l'humble confession de ses pé- 
« cUgs, quïl fU à haute et iutcUigiblevoix. Ensuite il par- 
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c tâgea entre les églises et les hôpitaux Tor, Targenl, 

i Ie8 meubles précieux qu'il possédait. Quand il eut tout 
c donné, il donna jusqu'à la leniore du lit sur lequel il 
c elail coucUe. 11 voulait aiusi, disait-il, imiier, autaut 
c qu'il était en lui, la pauvreté et le dénûment de iésus 
< cruoilie. » Il uiliit à rai)ba>e de Saiat-Deuis tout ce 
qui composait sa chapelle particulière, qui était une des 
plus riches de Tépoqueeu vases précieux et en oruementâ 
magnillques, et, se tournant vers Suger pour lui faire 
accepter ce legs, il lui douua le nom d'ami et lui remit 
une hyacinthe d'un grand prix, qu'il le pria d'attacher à 
uue précieuse relique . Les lii>eralites du roi mourant 
continuaient, c H donna aux pauvres, dit Suger, tousses 
t eilcls mobiliers, ses manteaux, ses vêtements royaux, 
c et jusqu'à la chemise qu'il portait, i Pnis, quand 
on lui annonça le sacrement des autels, il se leva et lit uu 
effort pour aller au*devant de l'hostie. Les deux genoux 
en terre, il pria Jésus-Christ de recevoir le royaume qu il 
lui avait confié, s'accusant de l'avoir mal administré. 
Avant de recevoir la communion, il adiessa une exhor- 
tation à son fils, exhortation dans laqudle le père se 
montrait à côté du roi. Il le supplia de réparer, autant 
qu'il serait en lui, les fautes paternelles, de protéger VÈ- 
glise, de regarder les pauvres et les faibles comme ses 
enfants, et de ne jamais agir injustement enversqui que ce 
fût au monde, il communia alors, et éprouva un mieux si 
sensible qu'il pot, sans le secours de personne, regagn^sa 
chambre. En le voyant se coucher sur ce lit pauvre et nu, 
qui quelques moments auparavant était magnifiquement 
oriié, Suger se sentit pris d'une pitié profoiide et se mit 
à pleurer. — c Ne pleurez pas, lui dit le prince, réjooiS' 
c sez'vous, au contraire, de ce que Dieu m'a permis de me 
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( préparer à le recevoir par ce dépouillement volontaire, v 

C oiait le caractère de ce temps. Il y avait des excès, 
sans doute, parce que les passions étaient fartes et ar- 
dentes; mais comme la loi étaU grande, les réparations 
de la mort étaient immenses. Cet éclatant spectacle 
deg puissants de la terre s'iiumiliant à leur dernière 
baure, et se faisant volontairement humbles et pauvres, 
consolait les petits de l'hamiliréde leur position et les 
pauvres de leurs misères. Ils apprenaient à moins dé« 
tester une situation qu*ambitionnaient sur leur lit de 
mart les princes et les rois, qui leur révélaient ainsi la 
supirionté morale de Tindigencc sur les richesses et les 
grandeurs ohréliemies de riiumilité. £n outre, tes saintes 
prodigalités de ces agonies royales et princièrcs réparaient 
bien des injuatiees el venaient, comme de pieuses resti- 
tutions, effacer bien des torts. Enfin ces enseignements, 
auxquels la mort prétait une nouvelle autorité, exerçaient 
sur les survivants une impression profonde et saluLaii e. 

On le vit bien dans eette occasion, quoique le roi, en 
échappant à cette maladie, se trouvât assez bien pour aller 
remercier Dieu dans Féglise de Saint-Denis, au milieu 
des transports de tout le peuple des campagnes environ- 
uantee, qui accourait tout joyeux de le revoir : le spec- 
tacle que Suger avait eu sous les yeux l'avait si vivement 
frappé que, depuis, il n'avait pas cessé de songer à ia 
ïnort. Pendant que le roi allait passer le liMnps de sa con- 
valescence dans un château voisin de Paris, Suger, se 
renfermant dans Fintérieur de son abbave, assistait à 
tees les exercices de piété et se disposait à un grand acte 
qu'il voulait accomplir : c'était la rédaclion de son tes-^ 
iament. Quand il Teut rédigé, il assembla les religieux, 
tour leur co.amuniquer cet acte do suprême voloitté. Il 
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est iûléressant de donner un aperçu de ce document, 

tant à cause des lumières qu il jêtle sur le caractère de 
Sugcr, qu*à cause des indications qu*on peut y puiser 
sur Tesprit de répuque. 

Ce testament, daté du 17 juin liâ7, commence par la 
fondalion de messes, de prières et de services à perpé- 
tuité, comme à peu près tous les actes de même nalute 
rédigés dans ce temps. Suger veut que luus les prêtres 
de iiaint-Oenis célèbrent la messe pour le repos de son 
âme, chaque année, le jour anniversaire de sa mort; il 
veut que les antres religieux récitent cinquante psaumes 
à la même intention. « Quaiità ceux qui ne savent pas 
t lire, ajoute le testament, ils feront quelque œuvre 
f pieuse dans le même but. i> l^uisviennent les dispositions 
pour les pauvres. Suger ordonne que, chaque année, le 
joiir anniversaire de sa moil, on dibUibue aux pauvres 
des aliments dans le grand appartement des hùtes qu'il 
a lail balir; il indique le nombre de livres de pain, la 
quantité de viande, qui doit monter jusqu'à soixante 
livres; le vin, qui doit aller jusqu'à quatre mui Js. A cùlé 
de l'homme de Toi et de charité, le défenseur jaloux des 
droits de Tabbaye de Saint-Denis et le promoteur de ses 
magnilicences va se montrer. Suger demande, dans son 
testament, que Ton expose, le jour anniversaire de sa 
mort, les magnifiques ornements qu'il a fait faire et Tar- 
gcnlerie qu'il a achetée, afin, est-il dit, que les abbés 
soi successeurs soient excités à travailler pour la déco- 
ration et Tornement de !*église. Dans la nomenclature 
des messes et des aumOnes qu'il impose aux monastères 
dépendant de Tabbaye de Saint-Denis, Suger commence 
par rappeler le prieuré d'Àrgenteuii, c qu'il a eu tant de 
peine à recouvrer, dit-il, après trois cents ans d'aliéna<> 
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im. i Le prieuré d'Argenteail, outre les mèseet qu'on 

luideaiaade pour deux jours de la semaine, donnera tous 
les ans, à l'anniversaire de la mort de Suger, deux moida 
de vin aux pauvres. 

Après ces dispositions, Soger passe à un tout autre 
ordre d'idées : ce n'est pius le prêtre^ c'est Tadministrao 
leur qui parle; on dirait qu'il veut payer aux eorps de 
âeâ religieux les secours qu'il leur a demandes pour son 
âme. Le jour de Tanniversaire de sa mort, on distribuera 
aux moines deux portions, non pas telles quelles, ajoute* 
t-il, mais copieuses. Le frère préposé au cellier fournira 
du vin; on ajoutera, partéte, une bouteille d'hypocras. 
Le testateur adjure le frère ct-dessus désigné de ne pas 
prendre en mauvaise part les disirU)Utions prescrites 
par le testament, et il lui rappelle tout ce que lui, Suger, 
â lait dans l'intérêt du monastère. Puis il demande que 
dans toutes les chapelles qui relèvent de Saint-Denis, on 
prie pour son àme. Tant qu'il vivra, on récitera le psaume 
Ai ie lemm ; après sa mort, le Jk profunêi». Il esp^ 
ainsi que les souillures de son àme seront effacées, et 
qu'au moins, au jour de la résurrection, il obtiendra une 
place dans un coin éloigné du paradis, mi&ericùtdiam in 
^iremiUUe aliqua paradisii ingrate. 

Ces espèces de festins funéraires étaient dans l'usage 
du temps. 

11 semble, au premier abord, que ce fût une coutume 
plus païenne que chrétienne. Dans l'antiquité, après ces 

Irisles peiisees du sépulcre et du neanl, on demandait 
aui banquets l'excitation dont Thomme a besoin pour 

rcDtrer dans la vie, cl l'on cherchaiL ainsi à se dunncr 

(1) Procuret duas viiklicet omnibus communes^ non quaUicamque^ 
^l^fleiuiriai et apta$ exhibenda pitancias* 

7 
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une 8oKe de force physique, que le christianisiBe a rem- 
placée par ia lorce morale. Mais il faut se rappeler aussi 
que les corps des religieux, exténués par le jeûne, le 
travail et la fatigue , avaient besoin de se refaire de 
temps à autre par quelques repas plus abondants ; c'é- 
tait à quoi pourvoyaient ces libéralités testamen- 
taiMS« 

Il reste une dernière remarque à présenter sur ce tes* 
tament. Buger le fit signer par presque tous les évéques 
et tous les arcbevêques du royaume, et contre-signer par 
toute la communauté de Saint-Denis, qui était alors 
composée de dix-huit prêtres, de dix diacres, de dix 
sotts-diaeret et de dix jeunes religieux. Les deux der* 
nières signstores sont celles de deux cardinaux, celled'uD 
cardinal^^prétre, légat du pape, et celle d'un cardinal- 
diacre (t). Comme rautorite publique n'avait pas, à 
cette époque, une grande force, il était bon de donner à 
ses volontés dernières la garantie particulière d'un grand 
nombre de défisiisaurs individuels. On armait un testa- 
ment en guerre^ comme on fortiflait un château ou une 
abbaye. Sugery ajoutait une malédiction terrible contre 
les violateurs de ses volontés dernières : anathema et 
gehennœ ignés violai^iikus imponimus eî imprecamur. 

(i) Voici la suscriptton : Ego Peirut sedis apostoUeat pretbfit* 
tardmaHs êt legattu laudo et eonfirmo. 
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Saùii Bernard et le dae de Guyenne. — Victoire de la taifitetéiur 

la force. — Testament du duc de G ou ne. — Louis io Jcuue 
épouse Aliéner de Gujenua. — Mort de Louis le Gros et avène- 
ment de I^ouis le Jeune. » Suger rebâtit l^église de Saint- Denis. 
— Dédicace de la nouTelle église. ~ Description de ses magni-» 
licences. — Translation des reliques des iivLé martyrs. — i*a- 
ft>les de Pierre le Vénérable sur Suger • — Diâerettd au pape 
«t du roL — Saint Bernard interTient. « Nouvelle lutte — 
Lettres de saint Bernard an roi. — Violences de Louis le Jeune 
i Titry. — Lettre de saint Berijard. — Ell'et de cette lettre ijur 
le roi. — » Louis le Jeuue se décide à se croiser. 

Au sortir de ^tte espèce de retraite dans laqu* lie 
^ger s'était recueilli pour se préparer à paraître devant 
i^ieu, il fut appelé dam le conseil du roi pour donner 
m avis sur une affaire de la plus haute importance. Un 
i^^oncours d'événeracnts, dont il laul présenter un exposé 
^Jmniaire, avait provoqué une proposition dont les con- 
séquences pouvaient être grandes pour la France. Il 
^avient de remonter un peu plus haut, pour prendre les 
^ails à leur origine (1134), d'anlant plus que le récit de 
(^ei faits jettera une vive lumière sur les mœurs et l'es- 
prit de l'époque. 

Au milieu de tant de princes et do tant d'Etats que 
saint Bernard avait souiiùsà robcdience dn pape inno- 
vât, il y avait un prince souverain qui était resté opi^ 
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màtreiaeut attaché au parti contraire : c'était le duc de 
Guyenne ; il était maintenu dans cette disposition par 
l'êvéque a Angoulèmc, un des partisans les plus pro- 
noncés d Anaclet C'est ici qne l'on vit toute l'autorité 
d une sainte vie et d*uu grand caractère. Saint Bernard, 
qui avait été envoyé par le pape Innocent auprès du duc, 
n'avait d'abord rien obtcnii. ii se retira dans son abbaye 
des Chateliers, qu'il avait depuis peu fondée en Poitou, et 
pria Dieu de changer le cœur du duc. Ensuite il adressa 
a celui-ci uoe lettre pleine d'une liberté apostolique, 
dans laquelle il lui mandait de venir le trouver. Cette 
lettre devait, selon toutes les apparences bumaines, irri- 
ter violemment le duc Guillaume, un JlS princes les plus 
hautains de ce temps. Contre toute attente, elle le toucha: 
il vint aux Chateliers, obéissant à Tappel de Bernard. 
Pendant les sept jours qu il y resta, le saint lui parla 
avec tant d'onction et tant d'éloquence, que le duc le 
quitta, décidé à renoncera son schisme; mais il retomba 
dès que l'êvéque d'Angoulème eut repris son action sur 
lui* Cet évèque, à la faveur du prétendu zèle qu il dé- 
ployait pour Anaclet, s'empara des meilleurs bénéfices 
du duché, sans parler de i archevêché de Bordeaux, doat 
il se saisit. C'était aussi parle ressort de la religion qu'il 
agissait sur le prince. Peu de temps auparavant, ne l'a- 
vait-il pas déterminé à faire une pénitence publique, 
pieds nus, la torche au poing et les verges à la main, 
pour réparer des excès commis dans l'église de Saint* 
Jean-d'Angely? C ulait au nom de Dieu qu'il lui com- 
mandait de défendre Anaelet, comme saint Bernard 
invoquait le auai de Dieu pour ic soumettre à Inno- 
cent. 

Dans celte lulle, la victoire devait demeurer à saiut 
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Bernard. Dieu avait mis dans son génie, et surtout dans 

sâsâiutele, quelque ch^bo d'il tésistibic qui forçait les 
obstacles, et sa voix, semblable aux grands vents du 
ciel, courbait le^ ciiéue;> comme les roseaux. Quand les 
tempêtes éloquentes de sa parole retentissaient, pas un 
froQl qui ne s'inclinât. Las de laiil de résistances et vou- 
lant avoir enQn raison de l'opiniâtreté du duc, il se ren- 
dit encore une fois auprès de lui, après le concile de 
Pise, pour remplir la mission dont l'avait chargé le sou- 
verain pontife. Ce fut à Parlhcnay, en Poilou, que les 
conférences s'ouvrirent; saint Bernard, avec la puis- 
sance de sa parole, eut binlùt ramené le duc Guillaume 
à de meilleurs sentiments. Mais il y avait un point sur 
lequel il elait inflexible : c'était la desiiluUon de plu- 
sieurs évèques prononcée par lui ; il pensait qu'ils re- 
monteraient sur leurs sièges ayec des senlinienls telle- 
ment hostiles contre lui, qu'il y aurait de Timprudence à 
les y laisser rasseoir. Alors saint Bernard résolut d'em- 
porter d'autorité cette âme qui se dérobait à lui. 11 demanda 
à Dieu de l'inspirer pendant une messe qu'il célébrait en 
présence de ceux qui n'avaient point trempé dans le 
schisme de Tantipape. Le duc Guillaume, qui se trouvait 
naturellement exclu, attendait Bernard à la porte de 
l'église pour lui présenter de nouvelles objections contre 
le rétablissementdes évéques dépossédés sur leurs sièges. 
La consécration était accomplie, le prêtre avait dit au 
peuple : La paix du Seigneur soit avec vous ; on attendait 
la fin du sacriQee : tout à coup le saint prend dans ses 
mains le corps du Christ^ il descend les marches de 
l'autel, traverse l'église et, franchissant le seuil, s arrête 
devant le duc interdit ; puis, les yeux allumés d'une 
sainte colère : « Voici, lui dit-il d'une voix tonnante, le 
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c fils de la Vierp^e qui vient à vous; le chef elle Seigneur 
c de l'Église que vous persécutez; votre juge, au nom 
t duquel tout preiiou fléchit an ciel, sur la terre et aux 
c enfers ; votre juge, entre les mains duquel votre âme 
• tombera au dernier jour : le mépriserez-vous aussi 
c comme vous avez méprisé ses serviteurs? > 

A ces paroles, le duc fut pris d'un tremblement, comme 
81 le souffle de Dieu i' avait touché. 11 tomba dans des 
convulsions effrayonles, et devant les assistants épou- 
vantés, il se roulait aux pieds du saint. On essaya de le 
relever, mais il retomba aussitôt, récume à la bouche, 
les yeux égarés, en jetant des cris confus et inarticulés. 
Saint Bernard fit un pas vers lui. le poussa du pied, lui 
commanda de se lever et d'écouter debout Tordre qu'il loi 
apportait de la pc'irt de Dieu. Il fallait qu'à l'instant il se 
soumit au véritable pape, qu'à l'instant il rétablit sur 
son siège cpiscopal révêqiie de Poitiers et tous les évo- 
ques qu'il avait dépossédés. 

Guillaume ne fit aucune résislance, il se soumit d 
tout; il alla au-devant de levéque de Poitiers, l'enw 
brassa, déclara qu'il consjnloit à le rétablir sur son 
siège. Âlors saint Bernard, mettant un terme à cette scène 
extraordinaire qui avait frappe tous les assistants de 
Stupeur, rentra dans l'église, remonta à Tautei et ter* 
mina le sacrifice en remerciant le Christ de l'éclatante 
victoire que son saint nom venait de remporter. La 
messe finie, il alla trouvtr le duc Guillaume et acheva 
sa conversion en lui pariant avec autant de charité et de 
douceur qu'il avait mis de Ibrce et de sévérité dans ses 
discours, tandis qu'il lui parlait au nom du Dieu qu'il 
tenait dnn^ ses mains. 

Une fois encore cependant Guillaume retomba dans 
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m erreur ; mais utm lettre sévère de Bernard raffli 

pour le rainener. Il faut ajouter que la Qa uialheureuse 
de révéque d'Angouléme, qu'on trouva mort dans son 
lu âaos qu'il eût eu le temps de revenir à Dieu^ avait 
vivement frappé le duc de Guyenne, et prêté une non<« 
velle autorité aux ioudroyants reproches de Berr 
8ard(1135). 

L'impression produite sur le duc de Guyenne fut si 
profonde, qu'il ne put se borner à en donner ce simple 
témoignage. Douloureuseaieot aflecté des excès commis 
parles soldats dans une guerre qu'il fut obligé de faire 
peu de temps après contre le roi d'Angleterre, il résolut 
de quitter le pouvoir qui <^ligeait à souffrir ces hor« 
reurs, et de consacrer uniquement à Dieu la fin d une 
esrrière pendant laquelle il l'avait si souvent offensé* 
Ces grands exemples de repentir étaient nécessaires à 
eette époque pour compenser taut de grands scandales* 
La féodalité, en muiUpliaiU la souveraineté, donnait, par 
l'eiereiee du pouvoir, un développement inouï aux pas- 
sions, et créait uue race d'hommes forts et énergiques, 
^ui allaient à Textréme en tout, dans le bien comme 
iians le mal, dans leurs agressions contre l'Église et 
esntre la société, comme dans les satisfactions qu'ils 
leur oUraient quand l'heure du repentir était venue. Le 
dse de Guyenne était un de ces hommes : lorsque saint 
Bernard eut brisé dans l'étreinte de sa parole inspirée 
les résistances du due, celui-ci n'aspira plus qu'à réparer 
solennellement ses torts. On le vit donc reiioiicer à 
la puissance, à la fortune ; résolu a faire le pèl^iuage de 
Saint-Jacques en Galice pour obtenir la rémission de 
SCS fautes, il ne voulut garder de toute sa suite et de tous 
m biens qu'un valet et un cheval, et, couvert d*un 
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oilice, vêtu comme un simple pèlerin, il 8*exila lut- 

même du pays qu'il avait si longteuips gouverné. 

Cette détermination extraordinaire amena la proposi- 
tion qui provoqua la réunion du conseil où Suger fut ap- 
pelé. Avant de quitter ses États, le duc de Guyenne avait 
dû pourvoir aux affaires de sa succession, qui se trouvait 
ouverte de son vivant. Il fit donc son testament, dans le- 
quel il instituait Taince de ses deux fiiles, Aliénor, qui 
avait alors treize ans, héritière de tous ses États, c Moi, 
Guillaume, avec la grâce de Dieu, disait-il, en la pré- 
sence de Guillaume, évéque de Poitiers, en l'honneur 
du Sauveur du monde, des saints martyrs, de tous les 
confesseurs, des vierges, et surtout de la sainte Vierge 
Marie, étant touché de la douleur que me causent les 
péchés sans nombre que j'ai commis par la suggestion 
du démon, avec une témérité et une audace incroyables, 
et pénétré de la crainte des jugements de Oieu ; coosi* 
derant, d'ailleurs, que tous les biens qu'il semble que 
nous possédions s'évanouissent entre nos mains comme 
de la fumée qui se dissipe en l'air; que nous ae pou- 
vons passer une heure sans pécher; que le temps de nos 
vies est iort court, et que toutes les choses dont nous 
nous imaginons être les maîtres sont fragiles et péris- 
sables, et qu'elles ne laissent à ceux qui en Jouissent 
que des peines et des inquiétudes; je m'abandonne 
entre les mains de Dieu, que je veux suivre, en renon- 
çant à tout pour son amour. Je mets mes filles sous la 
protection du roi, mon seigneur; et quant à Aliénorje 
souhaite qu'elle lui soit donnée en mariage, si mes ba- 
rons Toni pour agréable, et je lui donne l'Aquitaine et 
la Poitou* • 

Apres avoir signe ce teslajacnt, le duc partit pour bon 
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pèlerinage. On ne sait s*il arriva jusqu'à Coinpo:>i.elie, et 
Sugerémel Topiiiion contraire; ce qu'il y a de certain, 
c est qu entrée dans les ombres de la pénitence, celte vie 
s'y perdit sans Jamais reparaître aux yeux du monde, où 
il ae fut plus parlé désormais du duc de Guyenne. 

Lesétats'de Guyenne, de Gascogne et de Poitou ap« 
prouvèrent le testament de leur duc (ii37) et envoyé-- 
reot une ambassade à Louis le Gros pour lui demander 
s'il voulait conclure le mariage dont il était question 
dans ce testament. Suger fut un des premiers à conseil* 
1er d'accepter avec emprosseuient une proposiliou qui 
agrandissait le royaume d'une manière si naturelle et si 
heureuse, sans que cet accroissement inespéré coûtât 
aucun sacrifice. Tout le monde se rangea à cet avis, et 
il fut décidé que, dès (|ue les prcparalifs seraient ache- 
vés, le jeune roi ( il portait ce titre depuis son sacre) se 
rendrait à Boideaux, afin d'épouser la princesse Aliénor. 
1% comte de Vermandois, cousin germain de Louis le 
Gros, fut cliargc de comniauder l'escorte de cinq cents 
cavaliers qui suivrait le prince, et, comme il pouvait y 
avoir des a lîa ires iuiportantes a trailer, Suger et deux 
ministres habiles formèrent son conseil. Voilà quelles fu« 
rem, selon Tabbé de Saint-Denis, les dernières paroles 
que le roi adressa à son (ils : « Je prie Dieu, mon cher 
« flls, ce Dieu toul-piiissaut, (jui donne aux rois de la 

< terre l'autorité qu'ils exercent , d étendre sur vous et 
« sur ceux qui vous accuaipagncnt sa main protectrice ; 
( car, s'il vous arrivait quelque fâcheux accident, je ne 
« survivrais pas à ce malheur. J'ai fait remettre èntre 

< les mains de ceux qui vous suivent les présents que 
• vous devez offrir à votre nouvelle épouse, ainsi que 
« l'argent uéccssairo pour subvenir à vos dépenses et à 
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c celles de votre escorte* Ne permettez pas qu'elle fasse 

• aucun dégât sur la route; ne prenez rien sans payer, 
c surtout lorsque vous serez arrivé en Aquitaine, afin 
€ que raliectiou de vos nouveaux sujets ne se change 
c pas en haine. » Le roi, en embrassant son fils, ne put 
retenir ses larmes, comme s'il eût pressenti que cet 
adien était le dernier. 

Le voyage fut heureux : le jeune roi arriva à Bordeaux, 
où il fut reçu avec beaucoup d'appareil. Qaelques jours 
après, rarchevèque de cette ville donna la bénédiction 
nuptiale à Louis, ainsi qu'à la jeune duchesse, qu'il 
couronua reine de France. Ce fut au milieu des fêtes de 
ce mariage que Ton apprit la mort du roi Louis le Gros. 
Sa santé, déjà détruite par tant de fatigues, n'avait pu 
résister aux chaleurs de Tété, qui avaient été extraordi- 
naires. La maladie dont il avait déjà failli mourir le re- 
prit, et il sentit que sa dernière heure était venue. Les 
progrès du mal étant trop rapides pour qull pût se faire 
transporter à Saint-Denis , selon son intention , afin d'y 
mourir revêtu de la robe des disciples de saint Benoit, il 
fit étendre à terre un lapis qu'on couvrit de cendre ; ce 
fut sur ce lit de pénitence et d'humilité qu'il expira le 
août llo7. dans la soixantième année de son âge, et 
dans la vingt-neuvième de son règne. Avant de mourir. 
Il avait reçu deux nouvelles qui le rassuraient pour les 
aifaires de son royaume : celle de la mort de Henri, roi 
d'Angleterre, qui lui avait suscite tant de porils, et celle 
de riieureuse conclusion du mariage de &on ûls avec 
Aliénor de Guyenne. 

Ouand on apprit la mort du roi Louis le Gros, à Bor- 
di'^aux, la douleur fut grande : Siiger surtout, qui perdnif 
eu Un bon roi, son bîeniaiteur, son ancien condisciple, 
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son ami Jaissa voir une tristesse profonde; il dit que 
Dieu lui avait infligé la psnition la plus iéYère qme Ma 
péchés méritaient, en le privant de la consoiation d as- 
sister dans aea derniera momenia un prince qu'il avait 

tant aimé, et de lui Fermer les veux. Mais bientôt la né- 

cessilà de pourvoir aux affaires le tira de son deuil» L41 

position dn jeune foi était difficile : d'un côté, on pou- • 
vait eraiadre qu'il ne fût dangereux de quitter si tôt des 
provinces ou sa domination était encore bien nouvelle; 
d'un autre côté, Tabsenca du roi pouvait oeoasionuer 
dans son royaume des troubles et encourager les sei- 
gneurs meooQients, qui entretenaient des relations avee 
l'ADgleterre, à lever ouvertement le drapeau. Ce fut l*a- 
vis de Suger qui détermina le nouveau roi. Huit jours, 
iiUW, suffiraient pour étabKr dans les villes de la 
Guyenne des gouverneurs sur lesquels on put compter. 
On rentrerait dans le royaume en traversant la 8aiD<» 
toQge et le Poitou : ce voyage tiendrait lieu de la viMe 
que le roi devait flaire à ses nouveaux sujets. Le roÎ5 en 
emmenant la reine avec lui, avait dans ses mains un 
otapfe qui lui répondait de la fldélilé du duébé ; mats la 
présence du roi dans le royaume était indispensable» 
Lors de son couronnement, plusieurs seigneurs avaient 
laissé voir leur opposition à cette cérémonie : c'était le 
niment 06 ils allaient éclater. Il fallait en toute bMe 
arriver pour prévenir, s'il était possible, ou au moina 
pour réprimer les tentatives qui seraient fâites contre 
tm nouveau gouvernement. Ces raisons frappèrent 
Louis TII, et le départ fM marqué pour la seniftim sui- 
tante; on prévit, dès lors, que rinûuenee de Suger, sous 
ee Tèfrne . serait encore plus grande qu'eltle ne Tavait été 
SOUS le règne précédent. 
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L'événement ne tarda pas à prouver que son conseil 
était le plus sage : en arrivant à Poitiers, oa apprit 
qu'une révolte avait éclaté à Orléans. Quoique le nou- 
veau roi n'eût qu'une escorte de cinq à six cents hcHU- 
mes, il hâta sa marche, arriva à Timproviste devant 
la ville, dont on n'osa point lui fermer les portes, et, 
commençant son règne par un coup d'autorité, il fit 
mettre à mort les chets de la révolte. Aussitôt après, il 
se dirigea vers Paris, et les murmures qu'avait excités 
la sévérité que le nouveau roi venait de déployer à 
Orléans, se perdirent dans les fêtes dont son entrée 
solennelle et celle de la jeune reine à Paris furent Toc- 
casion. 

Le résultat du sage conseil que Suger avait donné dans 
cette circonstance avait fondé son crédit pour tout le 
nouveau règne ; il fut affermi encore par la mauvaise 
issue d'une entreprise qu'il avait conseillé au roi de ne 
pas tenter. La jeune reine avait des prétentions au comte 
de Toulouse, qui, selon elle, était illégitimement détenu 
par le comte Alphonse. Elle réussit à persuader à 
Louis VU que les considérations de la politique et celles 
de la justice se réunissaient pour lui imposer le devoir de 
revendiquer les droits de sa nouvelle épouse. L'idée 
d'agrandir son nouveau duché de Guyenne par cette ma- 
gnifique annexe le séduisait; en outre, son conseil dé- 
clarait que les prétentions de la reine étaient fondées. 
Suger ne partagea pas cet avis : le droit lui paraissait 
douteux, et il appréhendait cette guerre lointaine, qui 
portait les armes du roi si loin du centre de ses Ëtats. 
iNeanmoins, l'avis oppose au sien prévalut, parce qu'il 
flattait la passion du jeune monarque, et Louis partit 
bientôt a la léte d*ane armée pour aller couil^attrc IQ 
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comte de Toulouse, qui avait refusé de reconnaître les 

préteutions d'Aliénor, 
Pendaut son absence, Suger se retira dans son abbaye. 

Depuis longtemps une pensée germait dans son esprit. 
Il n'était que novice encore, on l'a vu, qu'il dessinait sur 
le sable l'esquisse du monument qu'il se proposait de 
coostruire. Il allait, après de longues années, réaliser ce 
projet et bâtir une nouvelle é^'^lise pour remplacer celle 
que Pépin et Cbarlemagne avaient élevée sur les débris de 
celle de Dagobert, et qui était trop étroite pour contenir 
la multitude qui y accourait dans les jours de féte. Les 
goûts de splendeur et de magnificence que Suger avait 
autrefois portés dans les choses du monde, n'avaient pas 
changé, seulement il les sanctifiait en les consacrant aux 
choses de Dieu. 11 était devenu personnellement le plus 
simple des hommes; mais dès qu'il s'agissait du culte, 
il voulait que tout fût magnifique pour être digne de son 
objet. En outre, son plan se rattachait à la réforme qu'il 
avait établie dans son abbaye. L'insuffisance du vaisseau 
de l'église était telle, que le peuple, ne pouvant trouver 
place dans la nef, refluait dans le chœur réservé aux re- 
ligieux : la mi^sté et la régularité des offices en étaient 
Iroubiées. 

Suger fit les préparatifs de son entreprise avec une 

grandeur et une sollicitude qui, dans un tenips où tous 
les esprits éclairés étaient nourris des Écritures, firent 
comparer son œuvre à celle de Salomon. De tous les 
points du royaume, les artistes et les ouvriers accou- 
rurent; la renornuK-e de la libéralité de Suger, qui s'é- 
tait répandue au loin, attirait les peintres, les sculpteurs, 
les fondeurs, les orfèvres, les charpentiers et les menui- 
siers. On trouva une carrière près de Pontoise qui fournit 
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des pierres magninques, dans lesqoelles on tailla les oo- 

iouoes ; elles ue coûtèrent presque rien à l'abbaye : les 
habitants des environs, bearenx de s'associer à cette 
œuvre, ûreul près |ue toutes les dépenses nécessaires à 
lenr extraction et i leur transport. Il y avait & cette 
époque un arcbitecte puissant qui élevait, comme par 
enchantement, ces édifices qui devaient étonner les gêné- 
ratious suivantes : c'était la foi qui remuait ces pierres 
prodigieuses, la fbi dont il a été écrit qu'elle remuerait 
ies montagues. 

Suger commença ses travaux par changer rentrée de 
reglîse. Cliarlemagiie avail fait construire un portique 
massif et disgracieux qui embarrassait cette entrée et 
cachait le portail. Ce portique se trouvait en dehors de 
toutes les règles d'architecture, par une raison facile à 
comprendre : l'empereur qui Tavait fait construire avait 
seulement en vue le tombeau de son père Pépin, qui 
s*était fait enterrer dans cet endroit la face contre terre, 
comme pour demander éternellement pardon à Dieu des 
excès de Charles Martel. Par uu sentimeat de piété filiale, 
Cbarlemagne n*avait pas voulu que les restes de son père 
deineurasseut loin du saint lieu, et, par la construction 
de ce portique, il avait, pour ainsi dire, prolongé le tem- 
ple, afui de couvrir les cendres paternelles. L'abbé de 
Saint^-Denis se fit autoriser par le roi à transférer le tom* 
beau de Pépin ailleurs; ensuite il élargit la face du mo- 
nument, y fit pratiquer trois portes magnifiques, élever 
les tuurs à une grande hauteur et les entoura de para- 
pets ; car, à cette époque, les abbayes devaient être en 
même tcuiiis des forteresses, afin de puuvoir résister à un 
coup rie muin. c Qui considérera bien la forme et lesdi* 
« inciisions de cette église, iil-on dans le Trésor sacré de 
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t Saitti-Denù^ tant de piliera et de colonnes si délicate*- 
t ment travaillées, tant de voûtes hautes et basses dans 
i l'église, et par les chapelles, les belles galeries on 
tbalastres qui régnent autour, deliors et dedans, iaut 

< d'embellissements si rares de tous côiés, et surtout Tar* 
« tiflce admirable de ces deux roses qui sont aux deux 
( bouts de la croisée, et tant d'autres choses que Je ne 
« spécifie pas, dira, sans doute, que c'est merveille que 
« tout cela se soit fait en trois ans et trois mois, bien 
«qu'il fût besoin que les matériaux fussent préparés, 

< et qu'il y eût grand nombre d'ouvriers et bien experts 

• en leur art. Xussi Tabbé Suger nous assure-t-il qu'il 
« ea ût venir de toutes parts et de tous les arts néces- 
« saires à son dessein, et même les vitriers et fondeurs : 
« ceux-là pour faire les vitres, et ceux-ci pour jeter en 
« fonte ces grandes portes qu'on voit à rentrée de Téglise 

< et autres choses appartenantes à leur art; touchant les- 
« quelles portes je veux, avant de passer outre, désabu- 
(ser plusieurs personnes qui s imaginent que cette 
« grande porte du milieu, par laquelle on entre dans la 
« nef de Saint-Denis, qui s'ouvre à deux battants, est la 
« porte de l'église de Poitiers, que Dagobert fit apporter 
«quand il prit cette ville-là, qui s'était révoltée contre 
« lui. Je ne veux pas nier que Dagobert n*ait fait enlever 

* ces portes en rintentiun de les faire apporter à Saint- 
^ Denis, puisque cela est expressément remarqué en 

< l'bistoire de France; mais je dis qu'on apprend pur la 
» même histoire que, les ayant fait mettre sur mer, il y 
( en eut une perdue dans les ondes, de sorte qu'il n en 
« put arriver qu'une à Saint-Denis, laquelle, si elle ser- 
ait à l'église de Dagobert, je n'en dispute pas; mais 
«quant à celle qui se voit aujourd'hui, j'entends la 
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t grande du milieu qui s'ouvre à deux battants, cou- 
€ verte de grandes lames de bronze avec les mystères de 
f la Passion, Résurrection et Apparition de Notre-Seigneur 
« à ses disciples et plusieurs ouvrages en relief, tout 
• cela a été fait aux frais et à la diligence de l'abbé 
i Suger. Son effigie même se voit sur le battant de mala 
f droite en entrant en Tcglise, dans le rondeau où Notre 
€ Sauveur est représenté à table avec les pèlerins d'Em- 
t maiis, comme prosternée aux pieds du même Sau- 
« veur. Il fit aussi faire la porte qui est au côté droit de 
f cette grande, et fit dorer Tune et l'autre de fin or avec 
f grande dépense. Quant à celle de main gauche, qui 
f avait servi aux autres édifices précédents, il la laissa 
f comme elle était, et peut-être pourrait-elle avoir été 
f faite de celle de Saint-Hilaire de Poitiers; elle était 
f dorée de fin or aussi bien que les deux autres. » 

Au dessous de Timage de Sugcr on lisait ces deux 
vers, écrits en lettres d'or: 

Suscipe vota tui, judex districte, Sugeri, 
Inter oves proprias fac me clementer haberi. 

Quand ces premiers travaux furent accomplis, Sugcr 
fit la dédicace de son église, et l'admiration qu'elle excita 
l'engagea à achever son œuvre. Dans l'intervalle, le roi 
était revenu de son expédition méridionale, après avoir 
vu son entreprise éprouver un échec complet. La con- 
fiance qu'il avait déjà mise en Suger en reçut un notable 
accroissement: car celui-ci s'était seul opposé à cette 
expédition approuvée par tout le conseil, et révénement 
venait de justifier la sage insistance qu'il avait mise à 
détourner Louis le Jeune de cette guerre. Cette progres- 
sion toujours croissante du crédit de Suger parut clai- 
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remerit aux yeux de tout le monde, à i'occajjion des nou- 
veaux travaux qull eotreprit pour rendre le reste du bâti- 
ment digne de !a belle nef qu'il venait de bàtir. Toute 
la partie supérieure de l'église, celle qui s'élève devant 
le maltre-autel, avait cessé d'être en harmonie avec les 
nouveaux bâtimeuts; Suger la fit abattre, et invita quel- 
ques prélats à venir assister à la pose de la première 
pierre, qu'il voulait faire lui-même ; mais le roi déclara 
qu'il réclamait ce privilège. Le 44 juillet 1140, il vint 
avec toute sa cour et posa la première pierre au son des 
trompettes et des instraments de musique, après que les 
évéques eurent béni le sol. Pendant la cérémonie les re« 
ligieux de l'abbaye chantaient le psaume qui commence 
par ces paroles : Fundamenia ejm in monltbus sanclis. 
Quand vint l'antienne : Lapides preîiosi omnes mûri tuij 
tltnmsHiermakmgemmiscèdilicabunlur. « Tes murail- 
( les seront de pierres précieuses, et tes tours, 6 Jéru- 
( salem, seront construites en diamants! i a Tous les ar- 

< chevéques, évéques et abbés, qui étaient là en grand 
« nombre, lit-on dans le Trésor de Saini-Dems, iondanten 
i larmes de joie, tiraient à l'envi les anneaux de leurs 
« doigts et les jetaient dans ces fondements, ou ils sont 

< demeurés depuis, ce qu'ils firent à Texemple du roi, 
•qui, le premier de tous, tirade son doigt un anneau 
« d'un grand prix. Le spectacle fut à la vérité admirable 
*et plein d émotion. » 

Suger ne pe(rdit point de temps pour achever la grande 
tfcuvre qu'il avait entreprise. Il avait un de ces esprits 
qoi s'appliquent à tout, et il se fit lui-même architecte 
pour conduire et presser les travaux. Quand il fallut trou- 
ver du bois pour la charpente de rédi&ce, les hommes de 
l'art assuraient qu'il faudrait 1 aller chercher à plus de 



Digitized by Google 



126 SUOER ET SON TEMPS 

soixante lieues. Suger visita lui-même la forêt de Che- 
vreuse, trouva les pièces dont il avait besoin, et fil 
abattre les arbres en sa présence. L'hiver n'arrêtait 
pas les travaux; aussi au bout de quatre ans rédifice 
était achevé. En voici la description, tirée du Trésor de 
Saint-Denis: 

« L'édifice de Téglise Saint-Denis, tel que nous le 
voyons aujourd'hui , est porté et soutenu sur soixante 
piliers à deux rangs, ceint de quatre belles et claires 
galeries, à savoir : trois par dehors et une par dedans. 
Il est appuyé par dehors de plusieurs arcs-boulants, 
orné de tours , clochers et petites tournelles, le tout 
fort délicatement travaillé. Je ne parle pas de la char- 
pente de cet édifice, puisqu'elle n'est pas en vue; mais 
elle est admirable, aussi bien que la riche couverture 
de plomb qui est dessus, et ce d'autant que la grande 
quantité de bois dont elle est composée est appuyée 
et vient tout aboutir sur une petite roue ou lanterne, 
élevée à deux pieds de la voûte , sans aucun appui, à 
laquelle tout se vient rapporter. 
< L'église est faite en forme de croix, comme la plu- 
part des b.Mles églises de France ; elle a de longueur 
trois cent soixante pieds, cent de largeur et quatre- 
vingt-huit de hauteur, depuis le pied jusqu'aux voûtes; 
elle est divisée en trois parties : la nef, le chœur et le 
chevet. 

« La nef a cent soixante pieds de long, le chœur cent 
trente-huit, et le chevet en a soixante. Ce chevet est la 
partie supérieure de l'église, derrière le grand autel, 
et est environné de onze belles chapelles, y compris le 
bel autel de marbre, fait de neuf, dans lequel sont les 
corps des glorieuxmarlyrs saint Denis et ses compa- 
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ff gnons. On monte au chevet par deux escaiiers, Tuik de 

t dix-huit^ l'autre de seize degrés, qui sont des deux 
t fAtés du grand autel, par le dehors du chœur. Sous ce 
( ciievet il y a uue belle groUe^ environnée de plusieurs 
c belles chapelles. 

€ Je ne doute pas qull n'y ait en France et ailieurs 
f des églises plus longues, peut-être aussi plus hautes 
« que celle de Saint-Denis ; mais d'en trouver qui soient 
I aussi délicatement bflties , aussi bien croisées, aussi 

< bien vitrées, c'est chose bien diiticile, pour ne pas dire 
« impossible. » 

t Quant à la délicatesse du bâtiment, elle se reconnaît 
c en toutes ses parties, tant par le dedans que par le 

< dehors, et spécialement en ces beaux piliers qui sou- 
( tiennent ces grandes et larges voûtes, si déliés et si 

< menus, qu il semble presque impossible qu'ils puissent 
« porter un si pesant fardeau, une charpente garnie de 

< tant de bois, et une couverture si massive. Et de là il 
c résulte une autre chose grandement considérable, qui 
« est que, ces piliers étant si déliés, et les vitres qui sont 
t entre deux si hautes et si larges, toute l'église depuis 
« la grande galerie qui Tenloure, jusqu'au laite, semble 

< être de vitre (ce qui est très- agréable à voir). C'est 
«pourquoi on appelle celte église, lanterne de Saint- 
«Denis, parce qu'elle est presque toute à Jour, ainsi 
« qu'une lanterne de verre. » 

< Quant à la croisée, elle est si belle et si large, et si 
• bien propor lion née, qu'il ne se peut rien due de plus. 
« Surtout sont admirables tes deux belles roses qui sont 
«aux deux bouts; elles sont si grandes et si larges, 

< qu'elles ont plus de trente-six pieds de diamètre, si 
«délicatement taillées, que c'est merveille que des 
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C pierres si minces, d'une si grande largeur, aient pu sî 

• longtemps durer et supporter, durant tant de siècles, 
€ les injures du temps, sans en être aucunement olTen- 
f sées. Si on joint à cela les vues et les diverses couleurs 
f des vitres dont elles sont composées, on pourra dire 
€ sans scrupule que ce sont, en matière de vitres, deux 
i des plus belles pièces qui soient en Europe. 

€ Pour le regard des autres vitres qui sont autour de 
f ce grand vaisseau, elles ne sont pas moins belles que 
f celles des deux roses. Il y en a trente-sept grandes par 
t le haut, sur lesquelles sont représentés plusieurs per- 
t sonnages et belles histoires, mais avec des couleurs si 
€ vives et si luisantes, qu'il semble qu'elles viennent de 

• sortir du fourneau , quoiqu'il y ait cinq cents ans 

• qu'elles sont faites et exposées à la pluie, au vent et 
« aux tempêtes. Et je pense qu'en cela l'église de Saint- 
t Denis surpasse toutes les autres belles églises du 
t royaume et d'ailleurs. 

« Outre ces trente-sept grandes vitres, il y en a bon 
f nombre d'autres en diverses chapelles , spécialement 
€ en celles du chevet, lesquelles, quoique différentes en 
€ grandeur, sont toutefois égales pour la vivacité des 
« couleurs, laquelle vivacité ne provient pas de la peia- 
c ture, comme celles des vitres communes, mais des 
€ pierres précieuses qui furent fondues en grande quaa- 
« tité avec le verre, comme Tabbé Suger, qui les a fait 
« faire, l'assure au livre de ses gestes. C'est pourquoi il 
f ne faut pas s'étonner si elles sont si excellentes. » 

Quand le monument fut achevé, c'est-à-dire en 1141, 
Suger invita le roi, toute la cour et la plupart des évé- 
ques du royaume, à la dédicace de la nouvelle basilique, 
le 1 1 du mois de juin. Il avait fait préparer au haut de la 
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neîf peu loin de la porte du chœur, un magnifique repo- 
s6iroùron avait réuni toutes les reliques qui étaient 
auparavant disséminées dans les différentes chapelles. 
Le jour marqué ^ aux premiers rayons de l'aurore, les 
prélats vinrent heuir Teau qui devait servir à puriUer 
rédiflce. On commença par une procession solennelle 
que le roi suivait, en donnant de grandes marques de 
dévotion. Aussitôt après, on procéda à la translation des 
reliques de saint Denis et de ses compagnons, car buger 
avait fait bâtir au-dessus du caveau où on les avait 
reuiermées jusqu'à ce jour, une magnifique chapelle 
destinée à les recevoir. Les évéques, le roi et son cortège 
descendirent sous ces sombres voûtes ou, depuis Dago- 
bert, ces restes vénérés étaient ensevelis dans les chftsses 
d*argent où ce prince les avait fait placer, lis demeu- 
rèrent longtemps prosternés devant ces vénérables dé- 
pouilles, que si souvent les malheureux avaient invo- 
quées dans leurs souffrances, et dont la reconnaissance 
publique racontait tant de merveilles* Puis le roi reçut 
des mains d'un archevêque la châsse de saint Denis, et 
les autres prélats chargèrent sur leurs épaules les châsses 
de ses compagnons ; tous remontèrent processionnelle- 
ment les marches du caveau, et rencontrèrent à la porte 
une autre procession composée d'évéques et de prêtres 
qui, portant les reliques (iisscmiuées dans les chapelles, 
mettaient au-devant du saint , sous Tinvocation duquel 
l'église était placée. Cette cérémouie offrait un spectacle 
à la fois touchant et magnifique* Lorsqu'on se deman- 
daii pc/urquoi toutes ces poaipes et ces splendeurs, pour- 
quoi ces princes et ces puissants du monde accourant à 
cette solennité, et qu'on venait à se souvenir qu il s agis- 
sait d'honorer des hommes qui avaient vécu saintement 
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et pieusement sur la terre, les uns dans la pauvreté, la 

soulïranco et l liuniililé, les autres dans les exercices <le 
la pénitence , ou dans un continuel dévouement pour 
leuii> semblables, ceux-ci dans Ja pratique des vertus 
héroïques qui conduisent au martyre ; on se disait qu'il 
y avait quelqiit; chose au-dessus de la puit>:5aiicc, du 
rang, de la richesse; quelque chose devant quoi les 
puissants devenaient humbles et petits, devant quoi les 
glorieux et les riches courbaient la téte : la vertu. Alors 
les pauvres cl les princes s'en retournaient chez eux 
consoles, et les grands du monde remportaient dans leurs 
cœurs de hautes et solennelles leçons, qui proLcgcaieat 

les taibles, les misérables et les petits. 

On déposa en i;raiid appareil les précieuses dépouilles 
qu'on avait tirées du caveau, daas la chapelle que Sug^r 
avait lait construire pour cet objet. Rien n'égalait les 
magniiicences de cette chapelle : le marbre, Tor, le por*- 
phyre, y attiraient les yeux de tous côtés. Le tombeau 
destiné à renlcrmer les reliques était de marbre noir ; il 
ctail eiu iclii à l'intérieur de tables d'or, et recouvert ca 
dehors de tables de bioiue arlislement travaillées et do- 
rées en or lin. Un Uibernacle en bois merveilleuscnunt 
travaillé, et qui , dans des proportions réduite^, oUraii 
rimage d'une église à hautes et basses voûtes, portée 
sur trente piliers avec leurs bases et leurs chapiteaux, 
le tout incrusté d*or et de riches couleurs, recouvrait le 
tombeau. Devant le tombeau s'élevait uu autel de por* 
phyre gris, dans Tune des faces duquel était enchâssée 
une table d'or, du poids de quaraute-deux marcs, que 
Suger avait fait enrichir d'hyacinthes, de rubis, de sa** 
phirs , d umcraudes , de topazes , de perles Uxies et de 
toutes sortes de pierres précieuses, f en si grande quau* 
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< lité, Ul*on dans un écrit du temps, qu'à peine pouvait* 

< on les iiombrer. » Aus^i Siiger rapporte-t-il que le roi 
Looift le Jeune , la reine Aliénor, Thibaut, comte de 

Chtiiiipagiie, [c6 évoques et les prélats avaient tiré à 
l'eavi les anneaux surmontés de pierres précieuses 

qu'ils poituiLiii a leurs duigis, pouc i'aidei' a décorer le 

tombeau des saints martyrs. Ce ne furent pas là les seules 

merveilles dont Suger enrichil sou église : le maiUe- 
autel était revêtu, sur la face qui regardait le chœur, 
d'une table d'or donnée par Chai les le Chauve; Suger 
bt foire trois autres tables d'or : deuK pour revêtir les 
deux côtes de l'auleL et la Iroibieaie plus uia;j,iiili(iiie 
timt% pour le couvrir. Toutes ces tables étaient enri* 
chies de pierres prccieuscs; des chandeliers d or, du 
p^s de vingt mares , décoraient cet autel ; au)L deux 
rtiés de l'aulel s'élevaient, sur deux colonnes de por* 
i^ityre, les images de saint Pierre et de saint Paul eu or 
fin, de grandeur naturelle : c'était un don du roi Pépin. 
^mt couronner toutes ces magaiticeaces» Suger lit iaira 
par les cinq orfèvres les plus habiles du temps, qui tra- 
vâillèreut pendant deux ans , sans discontinuer, à ce 
«erveilleux ouvrage, un grand crucifix d'or avec une 
croix de bois couverte de lames d'or. Pour la ligure 
seule du Christ, on employa quatre-vingts marcs d'or. Les 
i^eds et les maius étaieut attaches avec de magailiques 
rubis taillés en clous, et la plaie faite par la lance dans 
cote était ligurée par ua énorme rubis (1). 

(1) La destinée de ce crucilix n donné lieu à ])cauc<)up de rt^cits. 
l^^ueiquti^-uiis ont dit qu'on coupa un l)i'as à oâ cruciiii. pour payer 
U rançon d'un roi de i:» raace, et qu*ou remplaça le bras -en or par 
bras en argaot doré. C<tt« tradition n« sauriiit olre ejLucie. Le 
cractû« d'or ne pesait q[ue a»iatre*vingU marcs, ce cpti n'aurait pa» 
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Ce qu*il y avait de vraiment admirable, c'e&t qu'a» 
milieu de toutes ces maguiliceuces Suger était demeuct 
personnellement humble et simple, et qu'il se conformail 
en tout aux prescriptions de sou ordre, a Lors de la visite 
c que l'abbé de Cluny fil à l'abbaye de Saint* Denis, il 
c admira quelque temps, dit le moine Guillaume, les 
• ouvrages et les bâtiments que Suger avait fait con- 
c struire, puis s'étant retourné vers la très-petile cellule 
c que cet homme, éminemment ami de la sagesse, avait 
c choisie pour sa demeure, il gémit profondément et s'é- 
€ cria : c Cet homme nous condamne tous, il bêtit non 
« comme nous, pour lui-même, mais uniquement pour 
f Dieu. » Tout le temps, en effet, que dura son adminis* 
c tration, il ne ût pour son propre usage que cette cel* 
c Iule, d'à peine dix pieds en largeur et quinze en Iod- 
c gueur, il la fit dix ans avant sa mort, alin d'y recueil- 
« lir sa vie, qu'il avouait avoir dissipée trop longtemps 
c dans les alïaires du monde* C'était là que, dans les 
f heures qu'il avait libres, il s'adonnait à la lecture, aux 
€ larmes et à la contemplation; la il évitait le tumulte 

fait la trentième partie de la rançon de Jean ou de François P*. 0 
est vrai qae Philippe de Valois, dans les longues guerres qu*ile«l 

à soutenir avec les Anglais, avait demandé le crucifix aux moines. 

Mais ils lui raijpcièreut les excuiuiiiuiiicatioii.^ lalminées par le 
pape Eugène contre ceux qui porteraient la main sur ce signe sacré. 
Le roi retira alors sa demande. Ce furent les ligueurs qui s'en em- 
parèrent en 1589. « Celui qui fit prendre le crucifix mourut de mort 
« violente dans Tannée, » dit Doublet dans son Hiiioire dê Sainh 
Ihnii, Les autres richesses de l*abbaye furent en grande pârtii| 
pillées ou détruites, soit parles Anglais dans les guerres qui ei-j 
rent lieu sous le règne de Charles VI et Charles YII, soit par lefl 
proto^sLants dans le pillai^e qu'ils lirent de cette abbaye en iool, 
pillage pendant lequel la hibliothéque de Tabba^e fut incendiéeg 

perte irréparable. . ] 

I 
I 
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i et fuyait la compaguie des hommes du siècle; là, 
f comme le dit un sage, il n'était jamais moins seul que 
I lorsqu'il était seul ; là en eiiet il appliquait sou esprit à 
f la lecture des plus grands écrivains, à quelque siècle 

< qu ils appartinssent, s'entretenait avec eux, étudiait 

< avec eux; là il n'avait pour secoucber,au lieu de plume, 

< que la paille sur laquelle était étendue non pas une 

< fine toile, mais une couverture assez grossière de sim- 

< pie laine, que recouvraient pendant le jour des tapis 
« décents (1). » 

Le moine Guillaume, témoin oculaire de la vie deSuger 
dans le couvent, ajoute encore : c Né avec un corps 
« petit et grêle, il avait épuisé ses forces par un travail 

< trop assidu, mais sa sobriété dans le manger et un soin 
« vigilant de lui-même le firent, avec l'aide du Seigneur, 

< parvenir jusqu'à la vieillesse. Il goûtait un peu de ce 
« qu'on lui servait et paï>ï>ait le reste aux pauvres, car 
f jamais je ne Tai vu manger sans en avoir quelques- 
« uns à sa table... 

( Au milieu de tous les genres de grâces qu'il reçut du 
« ciel, une seule lui manqua, celle de devenir plus gras 
« après avoir pris les rênes du gouvernement de Saint- 
« Denis qu'il ne Tétait quand il était simple moine, tan- 

< dis que presque tous les autres, quelque maigres qu'ils 

< fussent uupaiavant, n'ont pas plutôt obtenu l'imposi- 
« tion des mains, qu'ils engraissent ordinairement des 
« joues et du venlrc, pour no pas dire du cœur. N'ayant 
« besoin que de peu d heures de sommeil, été comme 
« hiver, il lisait après son souper ou écoutait lire pen- 

< dant longtemps, ou instruisait ceux qui se trouvaient 

(1) yUaSugmi, 1. II, ch. ix, p. 108. 

8 
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c avec iui par le récit de faits mémorablea. Sa lecture ha« 

€ bituelle clait les livrer authentiques des Pères, et quel- 
c quefois des morceaux d'histoire ecclésiastiqae. D'un 
c caracloïc iortgai, souvent il racontait, tantôt ses pro* 
c près actions, tantôt celles d'autres hommes d*un grand 
€ caractère qu il avait vuc;> uu appii^es. » 

Pour ne point suspendre le cours du récit, nous avons 
dù ne point parler jusqu'ici d événements graves qui 
avaient jeté la perturbation dans le royaume, el qui 
avaient i'ailii altérer les i apports d*etruiteamitic qui unis- 
saient Suger et saint Bernard. U y avait, à cette époque, 
uu bujel pcipeluci de querelle entre la chaire de Saint- 
Pierre et tous les trônes : c'était la nomination aux évé- 
chès. Les papes réclauiaient souvent, au nom de leur au- 
torité spirituelle, le privilège absolu de ces nominations, 
et profitaient de toutes les circonstances pour revendi- 
quer ce droit. Les rois, de leur côté, craignaient d'autant 
plus ces noimnalioas laiU^. par le pape, que, d'aprcs la 
manière dont la société était constituée, les évôques 
étaient presque luus en lueaie Icuips des sui^iieurs. 11 

était aecessairo do faire connaître cet état de choses, 

pour duaiier l'intellii^ence de ce qui va suivre. Quereiiiaî 
avait cte nommé à 1 arciievécbé de liourges par les suf- 
Irages du der^^é et du peuple; on connaissait les sciili- 
ments qu il portait au roi, et l'on savait que son électiou 
etaii ai^reable a Louis le Jeune. Les personnes qui 
avaient ete dèiavorabies à son élection en écrivirent au 
pape Innocent H, qui occupait la chaire de Saint-Pierre. 
Le pape, que les raisons alléguées avaient convaincu, et 
qui trouvait que celte demande favorisait la papaule q.u 
ûspirail, non sans raison, à choisir les principaux mem- 
bres de repiscopal, cassa J élection de Querciuus cl 
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nomma, de sa propre autorité, Pierre de la Gbàtre à sa 

place. 

Ce fait devint la source d'un différend fftcheux entre 

la cour de France et la cour de Rome, et, coinme cela 
était déjà arrivé à cette époque, le pays se trouva divisé 
entre le pape et le roi. Les hommes qui étaieal surtout 
préoccupés des inconvénients quMI y avait ft ce que les 
séculiers exerçassent une action dans les élections ecclé- 
siastiques, se rangèrent du cAté du pape; c*est ainsi que 
snini liernard, iout l'ordre de GUeaux et le comte de 
Champagne se rangèrent de ce parti. Ceux qui, envisa- 
geant la question à un autre point de vue, considéraient 
ledanger politique qu'il pouvait y avoir à ce que le pape, 
qui était en même temps un prince étranger, disposât 
dans le royaume d'évécbés auxquels étaient attachés des 
biens considérables, et dont les titulaires se trouvaient 
les membres les plus influents de la société, embrassè- 
rent, au contraire, la querelle du roi; Suger était au 
nombre de ces derniers. Ils remontraient qu'il y avait 
dans cette prétention du pape quelque chose d'extraor- 
dinaire et d'énorme, et rappelaient, avec une intention 
de reproche, qu'il reconnaissait mal les services que la 
France n'avait cessé de rendre à la papauté, qui avait si 
souvent, pendant ces derniers temps, trouvé un asile 
dans le royaume. Bientôt on en vint aux dernières extré* 
îailés ; le comte de Champagne avait, à la prière du 
pape, reçu dans ses États Pierre de la Châtre. Dans le 
moment même, on rapportait à Louis des paroles mépri- 
santes attribuées au pape, qui aurait dit : c Le roi de 
« France est un jeune homme qu'il laut iuslruire, il im- 
« porte qu'une bonne correction Tempéche de s'accou- 
< lumer a de pareilles entreprises. Il faut lui apprendre 
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« de baone beore que les éleciions cessent d'être libres 

• quand 1<} prir.oe J- î^riO IVxclusîon à quelqu'un, à 
c moins qu'il oe prouve, devant un juge ecctêsiasUque, 

• que j.i^i M oxv^'jl no d^Ài pas Olre élu, car alors 
t le prince mérite autant qu un autre d'être écouté. » 

L'effet suivit bienlûl ks par'»lrs, el lo papL* fuhuiiia une 
excommunication contre le roi de France; de son côlé, 
celui ci porta lu ter et le feu dans les terres du comte de 
Cbampagne» tandis que son frère Robert se présentait 
avec des iruupts à Chàlons et à Reims, et dans tous les 
États du comte, pour saisir le temporel des cvêques qui 
avaient embrassé le parti de rarehevèrjue nommé par le 
pape, et les chasser de leurs sièges. Ainsi, des deux 
côtés, on ne menafreail rien, et le royaume était à feu et 
à sang. Saint Bernard, qui avait contribué à exciter le 
pape à (j irter les choses aux dernières rigueurs, comprit 
alors qu'il était allé trop loin. Ce grand bomme, dont les 
intentions étaient toujoursdroites, lors même quUI se trom- 
pait, ne put voir sans une douleur profonde la situation 
du royaume, qu^un auteur contemporain décrit dans ces 
termes : c La France, après la perte de son roi, sous le 
c règne de son Ois Louis qui vit encore, fut, à cause de la 
c guerre qui s'éleva entre lui et le comte Tbeobald, dé- 
« sciée par tant d'incendies et tantde pillages, que, sans 
i rinterventiondesàmesreligicusesqui demeuraient dans 
i cette terre, et qui par leurs mérites et leurs prières 
t obtinrent naguère de Dieu qu elle fût paciQée, on a le 

• droit de penser qu'elle aurait été conduite jusqu'à sa 

• perle, i 

Ce fut alors que saint Bernard s'adressa tour à tour aa 
pape et au roi pour les amener à des sentiments plus 
calmes. Voyant bientôt qu'ils étaient trop animés pour 



Digitized by Google 



SAi.MT UERiHAIlD 1NT£UV1£MT 137 

Técouter, ce fut à leurs alentours qu'il s'adressa. La 
première personne qu'il pria de s'interposer pour prépa- 
rer un accord, ce fut Suger; et au nom de Tintérôtde la 
religion et de celui de l'État, il le supplia de s'entre- 
meltre et de décider le roi à consentir à l'inslallation de 
l'archevêque de Bourges. A la même époque, Pierre le 
Vénérable suppliait le pape de ne pas traiter le roi avec 
trop de rigueur et de lever l'interdit qu'il avait jeté sur 
le royaume; et saiiil Bernard adressait une lettre pathé- 
tique à Rome aux cardinaux avec lesquels il était lié 
d'une plus étroite amitié. « Les coupables, leur écrivait- 
« il, refusent de s'humilier, les juges de relâcher quelque 

« chose de leur rigueur. Si j^aïuioiice aux euraiits qu'ils 

« sont tenus de se soumettre à leurs pères, mes paroles 
« se perdent dans l'air ; si je rappelle aux pères ([u'ii tie 
( faut pas aigrir les ressentiments de leurs enfants, je 
« ne réussis qu'à m'attirer leur indignation : cliacun 
( cède à ses passions qui i'entrainent, et tout se divise 

• en partis contraires. Je ne prétends pas justifier le roi 

• d'avoir fait un serment coupable (i), mais je cherche à 
« vous fléchir. Quoi! sa passion qu'explique sa jeunesse 
« et son rang, n'obtiendront pour lui aucune indulgence 1 

< je ne demande cette grflce qu'au cas qu'elle ne blesse 
( ni la liberté de l'Église ni le respect qui est dû à l'ar- 
c ehevéque consacré par le pape. Cette grâce, le roi et 

< toute l'Église de France plongée dans l'aûliction la 

< demandent. Je languis, je sèche de frayeur à la vue des 

• maux dont le royaume est menacé. 11 y a un an, je 

< vous écrivis au sujet de la même affaire; mes péchés 

< furent cause qu'au iieu d'adoucir votre colère, je Tex- 

(1) Le semeatde.ne latBser jamais monter aiir le tiég»d« Raims 
I furcbevèque nommé par le pape, 

8t 



Digitized by Google 



138 SUGSa £T SOH TEMPS 

c citai, et voici que cette culère a dcsolé presque tout le 
c monde chrétien. Si un excès de léle m'arracha quel- 
• ques paroles que j aurais dû retenir ou changer, 
i je le désavoue et je vous supplie instamment de Toa- 
« blier. * 

Pour amener cette paix que souhaitait avec tant d*ar- 

deur saint Bernaid, il fallut que Suger et révêquede 
Soissons, dont l'influence sur le roi était grande, le déter* 
minassent à se soumettre à la décision du pape, uialgrc 
le serment qu'il avait fait de ne jamais laisser Pierre cl6 
la Cliàlre monter sur le siège de Reims. Alors le cardinal 
Yves, légat du pape, leva rexcommunication« Suger et 
Icvèquo de Soissous p^ur le roi, saint Bernard et révéque 
d'Auxerre pour le comte de Champagne, composèrent une 
espèce de tribunal arbitral pour terminer le différend 
des deux princes, et il fut convenu entre eux qu'ils n'en 
viendraient à l'avenir aux luttes armées que lorsque les 
quatre médiateurs auraient jugé qu'on ne pouvait pas 
terminer autrement les démêlés. 

A peine sortait-on de ces difUcultés, qu'une lutte nou- 
velle commença ; elle se rattachait peut-être à celle qui 
venait de Qnir. Dans ce temps les passions étaient fortes 
et les lois faibles. Sans le secours du sentiment religieux 
qui était la grande force d'opinion, elles eussent été cou- 
tinuellement foulées aux pieds, d'autant plus que le 
développement exagéré de la puissance individuelle, à 
laquelle on donnait le nom de féodalité, multipliait le 
nombre de ceux qui, ea assouvissant leurs passions, de- 
hieuraient au-dessus des répressions de la loi. Raoul, 
comte de Yermandois, et cousin germain de Louis le 
Gros, avait accomp s on Ta vu, Louis le Jeune dans 
le voyage qu'il fît en Guyenne pour épouser la prina'sse 
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Alieuor. La sœur de celle-ci, Alix, jeune fille d'une 
grande beauté, fit une impression profonde sar le comte. 

Ubou^^ea dès lors à faire rompre son mariage avec la 
nièce du eomte de Champagne, quoiqu'il eût d'elle plu- 
sieurs ealants. C'était, il laut le dire, trop souvent un 
divorce déguisé que ces séparations motivées par la pa« 
renié. Dès que Tinconstance naturelle au cœur humain 
dégoûtait d'une union légitime, on découvrait des liens 
de parenté, jusque-là inaperçus, entre le mari et la 
femme, et, comme il suffisait d'un évéque prévaricateur 
pour pruaoacer la disbuiuliou du mariage, si iu papauté 
n'avait pas veillé avec une scrupuleuse et sévère atten- 
tion à ce que justice fût laile, le divorce aurait été inau- 
guré au nom même du catholicisme, grâce à ce moyen 
de régulariser l'arbitraire. Mais il y avait en France, à 
cette époque, un homme qui était comme le représentant 
vivant de la papauté et de l'Église universelle : c'était 
saint Bernard. Comme une sentinelle vigilante, il pro- 
menait de tous côtés ses regards pour s'opposer à ce 
qu'on tentât rien contre le dogme, rien contre la morale 
chrétienne, et ce vénérable tribun du catliulicisme, du 
haut de son abbaye de Clairvaux, comme du baut d*un 
promontoire élevé, frappait les puissances du monde et 
signalait au successeur de saint Pierre ceux contre les- 
quels il devait diriger ses foudres redoutées. Dès qu'il 
<^anut le scandale que venait de donner à l'Église de 
France le comte de Vermanduis, qui avail trouvé des 
ovéques assez complaisants pour déclarer son premier 
Mariage nul et le marier avec Alix, il en êcriviL au 
pape, tandis que le comte de Champagne demandait, de 
Wn côté, justice, à Rome, pour la canilesse de Verman- 
dois, sa proche parente. Ce qui compliquait cette affaire, 
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c'estque leroi Louis le Jeune, qui sans doute n'avait point 
pardonné au comte de Champagne l'affront que celui-ci 
lui avait fait subir lors de leur premier différend, avait 
confirmé le comte de Vermandois dans la pensée où il 
était de se séparer de sa première femme pour épouser la 
sœur de la reine, et qu'il se montrait disposé à le sou- 
tenir jusqu'au bout. J^e pape n'hésita point : une builo, 
partie de Rome, mit les terres du comte de Vermandois 
en interdit, et suspendit de leurs fonctions les évéques 
qui avaient prononcé la nullité de son mariage. Comme 
ces évéques étaient français, Louis le Jeune considéra 
cet acte comme une injure, et comme la réclamation qui 
avait motivé Texcommunication émanait du comte de 
Champagne, le roi, trouvant l'occasion de satisfaire une 
inimitié qu'il nourrissait dans son cœur, entra sur les 
terres du comte à la téte d'une armée, et mit tout à feu 
et à sang. Saint Bernard écrivit en vain au roi une lettre 
pleine d'une indignation éloquente, et, comme elle irrita 
ce prince au lieu de l'apaiser, il s'adressa à Sugcr et 
à l'évêquc de Soissons, et voici la lettre qu'il leur fil 
tenir : 

« J'ai dénoncé au roil es désordres qui se commettes* 
« dans son royaume, et qu'on assure être autorisés par 
« lui. Vous êtes son conseil, je dois vous communiquer 
« sa réponse. Est-il possible qu'il soit convaincu de ce 
1 qu'il m'écrit? S'il ne Test pas, comment pense-t-il 
« m'en convaincre, moi qui suis, vous le savez, parfai- 
« tement instruit de tout ce qui a été fait pour le réta- 
t blissement de la paix? Pour me prouver que le comte 
i a contrevenu au traité, il m'écrit: Mes évéques sont sus- 
« pendus de leurs fondions, mon royaume est en interdit. 
« Comme s'il dépendait du comte Thibaut do foiiv iviw 
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drc à des évôques leur pouvoir, et de mettre un terme 

à un interdit apostolique 1 Des lors où est la raison 
suffisante pour rompre un traité solennel? le motif 
capable d eullainriier ia colère du roi contre Dieu et 
i'Ëgllse, au préjudice de ses intérêts et de ceux de sou 
royaume? le pictexte qui a pu l'autonser à envoyer 
son frère, à la téte d'une armée, pour ravager et dé- 
soler les terres d'ua prince sou vassal, sans lui avoir 
déclaré la guerre ni signifié les raisons de cetio 
rupture? Mais quand même, ce qui n'est pas, le comte 
aurait des torts, quand il ourdirait contre le roi les 
trames les plus noires, pourquoi ne pas appliquer la 
disposition arrêtée dans le traité d*un commun accord? 
Il était convenu entre les deux signataires que, si 
quelque différend venait à s'élever à Toccasion du 
traité, il n'y aurait aucun acte d'hostilité jusqu*à ce 
que vous et l'évêque de Soissons, du c6té du roi, l'évé- 
que d'Auxerre et moi, du côté du comte, nous eussions 
cherché à terminer ces difficultés à l'amiable. Le 
comte désire vivement que les choses se passent ainsi, 
et le roi ne veut pas y consentir. Mais surtout et avant 
tout, pourquoi s'en prend-il à l'Église? Quel sujet de 
mécontentement lui a donné non-seulement l'Église de 
Bourges, mais celle de Chàlons, celle de Reims, celle 
(le Paris? Qu'il agisse contre le comte, puisqu'il le 
^t, mais de quel droit ravage-t-il les terres et les 
i)ieas des églises, empêche-t il les brebis de Jésus* 
Christ d'avoir des pasteurs, tantôt en mettaiit obstacle 
sacre des évèques élus, tantôt, ce qui est inouï, en 
ordonnant de différer 1 élection jusqu'à ce qu'il ail 
consumé le bien des églises, dissipé le patrimoine des 
pauvres, et ravagé les diocèses? Soiit-celà les conseils 
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€ que VOUS lui donnez? S'il est peu croyable qu il agisse 
c contre votre avis, il est plus incroyable peut-être que 
€ VOUS ayez l'âme assez noire pour lui inspirer de pareils 
f desseins. Ce serait aspirer à faire un schisme, se ré- 
f volter contre Dieu , réduire l'Église en servitude , 
fl anéantir la liberté ecclésiastique. Tout chrétien zélé, 
t tout fils de l'Église, se dressera comme une muraille i 
< pour défendre la maison de Dieu. Et vous, si vous êtes ; 
« enlants de paix, si vous voulez le repos de l'Église, cera- \ 
« ment pouvez-vous, je ne dis plus conseiller de telle$ 
« mesures, mais assister à un conseil où l'on prend des 
c résolutions si injustes? Sachez qu'on a le droit d'im- 
• puter toutes les fautes commises par un jeune roi, à 
i des minisires à qui leur fige et leur expérience Ment 
f toute excuse, i 

Suger répondit à saint Bernard en l'assurant qu'il ne ; 
eonUibuait en rion à exciter les ressentiments et les ■ 
passions du roi. Puis il fallut qu'avec cet esprit conci- 
liant et plein de lempuraiiienl qui était le caractère par- 
ticulier de son génie, et qui fit sa puissance dans une 
époque où cette modération était rare, il s'entremît pour 
rapprocher saint Bernard et Tévéque de Soissons irrité 
an dernir^r point de la manière dont saint Bernard l'a- 
vait traité dans, sa lettre. Cette conciliation une fois 
opérée, Suger, saint Bernard et I*évêque de Soissons 
s'efforcèrent de rapprocher le roi et le comte de Cham- 
pagne. Voici quelles furent les conditions : saint BernarJ 
et le comte de Champagne devaient obtenir du pape la 
levée de l'interdit, et le comte de Yermandois devait, eu 
revanche, quitter Alix pour reprendre sa première 
femme. Mais, l'interdit une fois levé, le comte de Yer- 
mandois refusa de tenir sa parole. Alors le pape renou- 
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première excommuaicaiiou, eu aggravant encore 
les censures portées contre le comte adultère. Le roi, 
dout les ressentiments devenaient d'autant plus vifs 
qu'il s'agissait des intérêts de la sœur de la reine, écri- 
yU k saint Bernard puui* l'exhorter à faire lever Tin- 
teidit, en l'avertissant qu'il le rendait responsable des 
conséquences que pourrait avoir sou refus. Bernard 
répondit au roi que ce qu'il lui demandait était non 
moijis contraire a son devoir qu'au-dessus de sa puis- 
sance. Le roi, s'abandonnant alors à toute sa colère, 
eiUra sur les terres du comte de Ciiampagne et porta 
IMurtottt le ravage et la dévastation. Se trouvant a la Qn 
arrête par le courage de la garnison de Viity-en-Pertiiois» 

il prit cette i^lace d'sssaut, fit passer la garnison et la 

pupulaiioa, sans distincliou d âge ui de sexe, au 111 do 
l'épée, et livra la ville aux flammes. Trois mille et 
quelques personnes échappées du sac de la ville s'étaient 
réfugiées dans une église ; le roi livra l'édiUce sacré à 
Imoeudie; et tous furent cousuuics avec la bobiliquc où 
ils avaient espéré trouver un reruge, sous la protection 
dé Dieu. Louis le Jeune, aveuglé par rempoilcuienl de 
la passion, triompbait de cette action horrible, mais il 
commença à rentrer en lui-même lorsqu'on revenant de 
m expédition il trouva Suger, l'œil morne , la téte 
l)^;isee^ évitaiil bes regards, et portant sur ses traits les 
marques dje la plus profonde douleur. 

Aces muets avertissements succédèrent bientôt des 
naioQtraiices plus énergiques. Suger, dans cette occa- 
ùm^ avait été l'hoiume de la sagesse Imuiaiiie , la fran- 
chise de son blâme avait été tempérée par la prudence; 
Uemard fut l'homme de la sui^esse de Dieu. Vuici la 
lettre qu'il écrivU au roi, avec une liberté évangeiique ; 
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tt Dieu m*oàl témoin, lui dit-il, du zèle que j*ai âenti 

a pour votre pcrsoiine et pour vos intérêts, du moment 
ff que je vous ai connu. Vous avez vu aussi. Tannée der- 
€ nière, mon application infaligable à concerter avec vos 
c ministres les moyens de rétablir ia paix dans votre 
f roj aumc; mais je crains fort que vous ne rendiez tous 
« mes travaux inutiles en quittant si légèrement le bon 
f parti que vous aviez pris, et en renouvelant, conmie 
c vous faites, poussé sans doute par un conseil inspiré 
€ du démon, les ravages que vous vous repentiez d*avoir 
c commis. Car^ quel autre que le démon peut vous avoir 
i inspire de mettre encore tout à feu et à sang, d'irriter 

< le père des orphelins et le Juge des veuves, et de le 
« contraindre à prêter i'oieille aux cris des pauvres, aux 
« gémissements des captifs et au sang de tant de per« 
c sonnes innocentes qui ont été égorgées ? De telles vicli- 
« mes sont agréables à cet ennemi du genre humain, qui 
t fut le premier homicide. En vain tâchez- vous de reje- 
c ter votre péché sur le comte de Champagne. Hélas I ce 
« prince ne demande que la paix, et a toujours offert 

< d'en passer par le jugement de ceux que vous avex 
«choisis vous-même pour médiateurs. Mais, au lieu 
c d'écouter des propositions si raisonnables, de garder la 
« foi que vous avez donnée, et de suivre des conseils sa- 

< lutaires, vous vous formez, par un secret jugement de 
•« Dieu, de fausses idées de toutes choses, vous regardez 
c comme un affront ce qui vous estbonorable, et comme 
f un honneur ce qui vous couvre d'infamie. Vous crai- 
c gnez lorsqu'il n'y a aucun sujet, et vous ne craignes 
f pas au milieu du danger. On peut vous Taue le repro- 
f chèque Joab faisait au saint roi David, d'aimer ses 
• enuemis cl de haïr ses amis. En effet, ceux qui vous 
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6xcitcnl à recommencer la guerre contre un prince qui 

t n'a rien fait pour se l'attiier, n'envisagent point votre 
( gloire, mais leur paasion ; ou plutôt ils entrent dans les 
desseins du démon et, se sentant trop lailjles pour as- 
souvir leur vengeance, ces ennemis de la gloire de 
votre règne, ces perturbateurs du repos de votre 
royaume, font servir à cet usage votre puissance 
royale. Disposez donc à pré^oiU comme il vous plaira 
de vos États, de la gloire de votre nom, de votre âme, 

de votre salai, pour moi, coiiimo enfnnt de rKglisc, je 

ne puis plus dissimuler l'injure que souffre ma mère 
désolée, outragée, mêpriséo, foulée aux pieds. Je dé- 
plore ses maux passés, je suis sensible à ses maux 
présents, je crains ceux dentelle est menacée. Mais je 
suis résolu d*étre ferme à Taveuir et de combattre 
poarelle jusqu*à la mort, s*il est besoin. Au lieu de 
boucliers et d'épées, j emploierai les armes qui me coa* 
viennent, je veux dire les prières et les larmes. Hélas f 
jusqu'à présent, j'en atteste le ciel, j'avais fait des vœux 
oontinnels pour la paix du royaume et la prospérité de 
votre personne* J'ai soutenu vos intérêts auprès du 
pape, et par mes lettres et par mes agents, jusqu'à 
blesser presque ma propre conscience et mériter, je le 
confesse, Tindignation de Sa Sainteté. Mais, irrité des 
violences inouïes que vous continuez d'exercer, je com- 
mence à me repentir de Tindiscrétion avec laquelle j*ai 
' excuse votre jeunesse. Je défendrai désormais la vérité 
' selon mon pouvoir. Je ne dissimulerai pas que vous 
cherchez à renouveler une alliance avec des excommu- 
niés; que vous conspirez avec des scélérats et des bri- 
' gauds pour verser le sang innocent, brûler les maisons 
( et les églises, détruire les monastères et ruiner lespau- 

9 
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« vres ; que vous courez au pillage avec le voleur^ el que 
€ VOUS faites êodété avec Vadulière^ comme si vous n'éties 
c pas assez puissant par vous-même pour faire le mal. 
a sans vous associer aux autres. Je ne dissimulerai plus 
« (jue, iiuii Loiilcnt d avuir iail un serment illicite contre 
c i église de Bourges, par une imprudence qui a cté la 
^ source funeste de tant de malheurs, vous expiez votre 
f pécbé en ôtant à Téglise de Ghàlons la liberté de s'élire 
« un pasteur; en permettant, contre les lois de la jus- 
c tice, que votre frère mette des troupes en garnison dans 
« les maisoiis episcopales; (}Lie les biens de TE^lise soient 
c pillés et employés à des usages profanes et criminels. 
« Si vous eontiiiui'z dans ees désordres, je voiis prédis 
€ que voire péché ne sera pas longtemps impuni. Je vous 
f exhorte avec tout le zèle d'un fidèle et affectionné ser- 
i viLeur de faire cesser votre malice, à 1 exemple du roi 
f de Ninlve, afin de provenir la main de Dieu déjà levée 
« pour vous frapper. Je crains pour vous quelque revo- 
c lution fâcheuse. C'est dans cette vue que je vous parle 
t durement; mais souvenez- vous de cette parole du sage: 
c Le9 bl$8i»rê$ faites par m ami valent mieux que les bai'" 
i sers d'un ennetni. » 

Cette lettre produisit sur le roi une impression si vive, 
et les paroles par lesquelles saint Bernard le menaçait 
des jugements de Dieu le plongèrent dans une terreur 
Si proionde, qu'il abandonna la conduite des affaires de 
son royaume pour se livrer a ses remords. Suger entre- 
prit en vain de rendre un peu de ressort à cet espnl qui, 
prompt » se jeter dans toutes les extrémités, allait aussi 
loin dans son abattement qu'il était aile dans sa colère. 
Il fallut que saint Bernard vint lui-même relever le roi 
en lui disant que les miséricordes de Dieu étaient aussi 
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grandes que ses justices, et qu'il se clinrgeàt d'apaiser 
le pape et le comte de Champagae en leur offrant de la 
part de Louis le Jeune de justes réparations. 

Ce fut à la suite de ces événements* qui s'écoulèrent 
delilO à que Suger fit la cérémonie delà dédicace 
de sa nouvelle église, dont il a élé parle plus haut, il es-* 
pérait que cette solennité religieuse contribuerait à dis- 
traire le roi des tristes pensées qui l'avaient jeté dans un 
si douloureux abattement. Louis le Jeune assista en effet 
à toutes les prières avec de grandes marques de piété, el, 
à son retour à Paris, il fit expédier une charte par la- 
quelle il abaiidoiiiiait à l'abbaye de Saml-Denisles droits 
et revenus qu'il avait à Cergy, Cormeille, Trape et au- 
1res lieux. Bientôt il devait marquer sa réconciliation 
avec rÉglise par une action plus éclatante encore, et té* 
moigner son repentir par une résolution qui était, au 
moyen âge, la réparation héroïque que les rois, les prin- 
ces et les seigneurs olïi aient à TÉglise qu'ils avaient of- 
iensée. 

La fortune de Suger, qui semblait avoir atteint sou 
apogée, allait, grftce à cette résolution de Louis le Jeune. 

élever encore. Pendant les huit années qui s'étaient 
écoulées depuis la mort de Louis le Gros, sans doute son 
influence avait été considérable, mais cependant les 
lautes mêmes que commit le nouveau roi indiquent que 
cette influence n'était pas absolue. On peut croire que 
1 action de la reine sur l'esprit du monarque avait été 
grande, et, comme le nouveau prince n'avait que vingt- 
pâtre ans en montant sur le trône, il iaut tenir compte 
aussi des vives saillies d'une jeunesse qui suivait ses 
pasbious sans attendre les avis , et dont la fougue ne 
pouvait pas être arrêtée dans les premiers moments. La 
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sagesse politique de ce temps^là, c'était le clergé* Or les 

premiers actes de Louis le Jeune révèlent plutôt la poli- 
tique brutale des féodaux que celle des geas d'Église. 
Tout est donné à la violence dans Taffaire de rarchevé- 
cbé de Reims, comme dans celle du comte de Vermaa*- 
dois. Ce n'est que lorsque le mal a été fait, et lorsque 
l'éloquente voix de saint Bernard a retenti, que le repen- 
tir vient au roi. Alors la médiuliou deSuger coinmeace: 
cet esprit plein de tempérament s'emploie à renouer les 
liens que la violence du roi a bi isés; il répare en partie | 
ses fautes. Tel est le rôle de Suger dans cette première , 
époque; il répond lui-iaciae à saint Bernard, qui veut le i 
rendre responsable de la conduite du roi envers le cooiie ' 
de Champagne, que cette comiuite, il ne Ta pas conseil- i 
lée, et que pour lui il bonore le comte du fond de m 
cœur, preuve évidente qu'il n'est pas toujours consulté. 
Nous voyons un autre indice de cet état de choses dans les 
loisirs que durent^ de toute nécessité, laisser à Suger les ' 
affaires publiques, pour quUl pût accomplir cetle magni* 
fique restauration de l'abbaye de Saint-Denis, qui lui 
coûta tant de soins et de peines, et dont nous avons es- 
quissé l'histoire. 




m 
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fiUt de la terre sainte. — » Nécessité de lui venir en aide. — Op- 
position de Suger au départ du roi. — Assemblée de Vézelav. 
— Louis le Jeune prend la croiu. — Enthousiasme général. — 
Saint Bernard prôdie la croisade en Allemagne. — > Affaire des 
chanoines de Sainte-Geneviè?e du Mont. — Suger écrit au pape 
i ToccasioD de cette affaire. — Les chanoines se révoltent. — 
Suger maintient les droits de l'autorité. — Il est aide par le 
pape, saint Bernard et les évéques* — Nouvelles des croisés. — 
Lettres de Louis le Jeune. — Lutte de Suger pendant la ré- 
gence. — Honneurs rendus à Suger. 

Un événement qui tint une grande place dans ce siè* 

de allait, on Ta dit, faire faire un dernier pas à la l'or- 
(une de Suger, qui n'avait cessé de monter : ce fut la 
croisade dont saint Bernard fut le promoteur et Louis le ^ 
Jenoe le clief. A cette époque, on l'a vu, quand les âmes 
étaient sous le poids d'un grand remords, les yeux se 
tournaient naturellement vers la terre sainte. Cette ex- 
piation, à la fois religieuse et guerrière, était dans les 
i&fl&ttfs et dans les idées du siècle, et les passions qui 
avaient agile et quelquefois désole la chrétienté selour- 
naot en enthousiasme, allaient chercher leur pardon en 
bravant les fatigues et les dangers pour conquérir ou 
pour défendre les lieux consacrés par le sang de Jésus^ 
Christ. Louis le Jeune, selon quelques historiens, nour- 
msaitdéja depuis plusieurs années la pensée d'aller eu 
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terre sainte, pour accomplir un vœu fait par son frère 

aîné, celui qui était mort si malheureusement et dont il 
tenait la place. Il lui semblait^, disent-ils^ qu'il avait hé- 
rite en même temps de la couroiiae et de l'oijli^^aliou que 
le prince trépassé s'était imposée. Il est plus vraisem- 
ijiable que l'état où se trouvait l'esprit du jeune roi, de- 
puis le sac de Vitry-le-Brùlé, le disposait merveilleuse- 
ment à répondre à l'appel qui allait retentir dans la chré- 
tien te. 

Les chrétiens de Palestine, qui, depuis la croisade de 
Godefroy de Bouillon » ne soutenaient qu'à la pointe d6 
repoe la cruix relevée dans les lieux ou elle sauva le 
monde, étaient menacés des plus graves périls. Après une 
longue lutte, la ville d'Édcsse cl toute la principauté de 
ce nom étaient tombées sous la puissance du soudan d'A- 
lop. Les Turcs, animés par le fanatisme relii^ieux, avalent 
été impitoyables. Tous les habitants avaient été passes 
au (il du glaive, les reliques jetées au vent, les prêtres 
égorgés^ les églises profanées; que de motifs pour émou- 
voir les esprits et les cœurs I Aussi lorsque Fevéque de 
Cabale, chargé par les chrétiens d'Orient de venir solli- 
citer les secours de FEurope, racontait les désolatioDS 
d'Édesse, il y avait des laruies dans tous les yeux. La 
pieuse ambassade s'était naturellement rendue à Rome, 
dans la capitale du catholicisme. Le pape pouvait peu 
de chose comme souverain, son pouvoir à Rome était 
conteste et mal aHermi; mais il pouvait tout en Eurup^) 
comme successeur de saint Pierre. Il écrivit aux deux 
grnndcs puissances cattioliques, a l'Empereur et au roi 
de France, pour les supplier de venir en aide à l'Église 
de Palestine dans ce grave péril. La lettre qu'il adressa 
im roi Louis le Jeune porte la date du 1*' décembre il43« 
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Dès (|ue la lettre du pape fut parvenue au roi, celat-ci 
songea à se reodre en personne à la croisade ; saint Ber- 
nard montrait le pardon des péchés sur les champs de 
bataille qui attendaient le couia^ des i^iaaçais en 
Orient : le roi résolut d'y courir. Chose remarquable, Su- 
ger s'opposa de toutes ses forces à Tintention du roi. Sa 
piété était vive et profonde, mais il fut, dans cette cir* 
eoQstance, riiomme de la politique, tandis que saint 
Bernard était l'homme de la catholicité. €e n'était point 
la croisade en eiie même que Suger blâmait, c'était l'in- 
tention que manifestait le roi d'en faire partie. Pour 
eomprendre l'opposition que mettait buger â son départ, 
il faut se rappeler la manière dont la société était alors 
organisée. Le roi était le protecteur naturel des abbayes 
6t des communes, c'était à la fois leur bouclier et leur 
epee contre la féodalité. Là était la force de la royauté 
reDaissante, là était son utilité. Pendant la première 
croisade cette nouvelle puissance s'était considérable- 
ment accrue, mais qu'allaient devenir les communes et 
les abbayes, si le roi s'éloignait? Qui tiendiaiL les féo- 
daux en respect, et qui suivrait ce mouvement de lente 
mais certaine amélioration? Suger n'omit doue rien : il 
écrivit d abord à saint Bernard, puis au pape, pour de- 
mander leur intervention souveraine, aiiii li'empècher ie 
roi de France de se croiser. Pendant la première croisade 
l'absence des iiauts barons avait été grandemeui uUlc au 
foi et aux communes fEajaçaises, qui, conduites par leurs 
evéques sous leurs baimières paroissiales, l'aisaieut à 
l'intérieur la véritable force du roi de France* L'absence 
du lui u arréterait-elle pas ce mouvement doul il elait le 
ehef, et ne serait*elle pas mise à profit par les hauts ba^ 
ïoa$y Eu outre, Suger considérait que, dans un lemp^ 
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* 

OÙ le principe de l'hérédité n'était pas encore bien éta- 
bli, le roi^ qui n'avait encore qu'une fille, ne pouvait, 
sans une imprudence notoire, aller exposer sa vie aux 
hasards d une guerre lointaine. 

La lettre dans laquelle Suger présentait au pape ces 
observations arriva trop tard en Italie : le brei par lequel 
le pape chargeait saint Bernard de prêcher ia croisade 
était parti. Le souverain pontiie répondit donc à i'abbé 
de Saint-Denis que, < tout étonné et tout inquiété qu'il 
c fût du dessein du roi, ce monarque lui avait témoigne 
c tant de zélé et un si saint empressement à marcher au 
c secours des chrétiens de la terre sainte réduits à toute 

< ^trémitét qu'il avait cru reconnaître le caractère de 
c rinspiration divine dans sa résolution : il lui avait 
« donc expédié la bulle pour la croisade. Du reste, Suger, 
c qui était sur les lieux, et que le roi regardait comme son 
« conseiller et son ami, était plus à même que personae 
t déjuger si le dessein du roi était ferme et arrêté, ou 
f si c'était un de ces feux de jeunesse qui s'éteigneot 
c comme ils s'allument, et si ceux de ses barons qui de- 
c valent l'accompagner dans cette sainte guerre étaient 
c animes d'une piété véritable. Le sainl-siége ferait tout 
c ce que lui commandait son devoir pour maintenir Tau- 

< torité du roi pendant son absence et pourvoir à la pai>^ 
t de son royaume, et il lui en avait déjà donné des mar^ 
c ques dans les bulles qu'il lui avait adressées de Home, 
• à la date du mois d'avril li46« > 

Chacun gardait son rôle : Suger avait agi en politique, 
en fidèle ami, en grand ministre; le pape répondait 
comme le représentant de la catholicité, et en même 
temps il chargeait saint Bernard de le remplacer dasa 
l'assemblée qui allait se tenir en France pour la croisade. 
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Ajoutons cependant que, même au point de vue de la 
poUiique géaéralet il était bon que le roi de France 
condoiftlt en personne les croisés français en terre sainte. 
Sans doute son absence avait des inconvénients immé- 
diats fort graves et que Suger avait fort bien exposés 
au pape dans la lettre qu'il lui avait écrite à cette occasion. 
Mais à regarder les choses à un point de vue plus élevé, 
le départ du roi pour la croisade était le coinplémeni né- 
cessaire de la ligne qu'il suivait à rintérieur et qui fai- 
sait sa force. 11 fallait qu'il se mit à la tète de toutes les 
entreprises d'utilité générale, pour que la royauté devint 
une de ces institutions générales devant lesquelles la 
puissance individaelle et les intérêts privés de la féoda- 
lité furent amenés à céder. Le roi était déjà en France 
rbomme des églises et des communes, il fallait qull re- 
vint des croisades avec le caractère de l'homme de la ca- 
tbolicité, qu'il rétablit sur la terre sainte par le chris- 
iiaiùbme T unité détruite sur le sol de la France ^ar la 
féodalité, qu'il rapprochât, sons le seul drapeau qui fût 
resté commun, la croix de Jésus-Christ, les lambeaux 
épars de la monarchie française, jusqu'à ce qu'il finit 
par personnifier en lui le mouvemeat des croisades et 
à couronner ainsi le front de la royauté d'une auréole 
qui rallumât les splendeurs éteintes du diriilciiic royal, 
qui, au milieu de tant de couronnes féodales, avait vu 

presque entièrement disparaître sa prééminence et sa 

majesté. Les résultats de ce grand travail apparurent 
sous saint Louis. 

Ce fut à Vézelay, petite ville de Bourgogne, que se tint 
le parlement où l'on devait traiter ^importante affaire de 
la croisade. Le lieu était parfaitement choisi : Vézelay 

était dans une position centrale, entre la langue d'oil, la 

9. 
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langue d'oc, 1 Italie, la Suisse et rÂlIemagne. Aucune 
égliise n'aurait pu contenir Timmenae multitude accourue 
pour entendre prêcher la cruibade par saint Bernard : 
rassemblée se tint donc en pleine campagne. On éleva 
bur le penchant d'une colline qui, comme une tribune 
naturelle, dominait une vaste plaine, une espèce d'écha- 
faudage en charpente. Saint Bernard y parut le premier, 
tel que les contemporains nous le représentent, avec sa 

ijari>e iou6ae ethianche, se6 cheveux d'un blond tirant 
sur le blanc, son teint d'une blancheur éclatante qui se 
colorait sur ses joues d'une rougeur lebrileet maladive, 
avec cette faiblesse physique soutenue par une force mo- 
raie (jui lui permit de prêcher la croisade a cent mille 
bomines, et cet amour de Dieu qui rendait son éloquence 
si persuasive, que les femmes et les mères éloignaient 
leurs maris et leurs ûls de ses prédications, de peur 
que l'incendie de l'amour de Dieu qui débordait de 
cette âme n'enveloppât tout dans ses étreintes euflaïu- 
mées, ei que saint Bernard ne dépeuplât le monde pour 
peupler les solitudes. L'éloquence de sa vie, morte aux 
sens, consumée dans le prière, la retraite, les exercices 
de la pénitence, les macérations et le jeùne^ pariait déjà 
aux cœurs avant même que sa parole fût arrivée aux 
oreilles, La vertu de Dieu était en lui, disent les couteui- 
porains, et se manifestait par des miracles. Rien ne ré* 
sista a sa parole inspirée, et l'assemblée demandait 
d'une voix unanime, la croix, lorsque le roi, se levant le 
premier de tous, s'agenouilla devant le saint, reçut la 
croix de samain, puis, prenant la parole, harangua a son 
tour l'assemblée. Son discours a cte conserve par la 
chronique de Morigny. c Quelle honte pour nous, dit-il, 
c si le Philistin l'emporte 6ur 1^ famille de David, si 1^ 
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( peuple des démons possède ce que tes ajuib de ia vraie 

< religion ont possédé longtemps, si des chiens morts se 
« joueal du courage vivaai» s ils iusulicut eu particulier 

< à ees Français dont la vertu reste libre dans les fers^ 
( qui, dans quelque situation qu ils soient, ne se rcsi- 
c gnent jamais à souffrir une injure, toujours prêts a 
t courir au secours de leurs amis et à poursuivre leurs 

< adversaires t Qu'elle éclate donc celte vertu! Allons of* 
( frira nos amiis, aux serviteurs de Dieu, à ces cliretiens 

< séparés de nous par les mers, allons leur offrir un vi-» 
« goureux appui, attaquons sans reiâctie ces ennemis 
( qui ne méritent même pas le nom d'hommes* Guerriers 

< courageux, marclions contre l'adorateur des idoles, 

< partons pour cette terre autrefois foulée par les pieds 
« d'un Dieu, sanctiliee par sa i>rei>ence, consacrée par sa 
« passion. L'Éternel se lèvera avec nous, et nos adver- 

< saires seront dispersés; ceux qui Tout méconnu iui- 
« ront devant nos regards. Ils seront confondus tous ceux 

• pour qui Sion est un objet de haine, si noire cuura^e et 
« notre confiance en Dieu sont inébranlables* Je pars, la 

• religion m'appelle ; raiigez-vuu^ aulour de moi, secon- 

< des mes desseins, fortifiez ma volonté en vous réunis- 

• saut à moi et en me doniuuil votre appui. » 
L'entbousiasme fut graod. A la fin de ce discours où 

l'iiomuie d'armes ^e liioiiLiail a cùlc du clerc, les barons 
^précipitèrent eu fouie, aux pieds de saint lier nard. 
l-'em presse me lit fut tel, que les croix manquèrent et le 
^«uut tut oblige de mettre sa robe en pièces pour armer 
<lu feigne des croisades toutes les mains tendues pour le 
recevoir. Chose remarquable et qui ailaii imprimer un 
^ractëre particulier à cette expédition : Aliénorda 
(luyeaue donna aux femmes Texempie de se croiser, et 
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cet exemple fut suivi d'un ^'rand nombre de châtelaines. 
Les mœurs galantes et chevaleresques du Midi, intro- 
duites à la cour de France avec la nouvelle reine, se ma- 
uiïestaieaU Les imaginations des femmes, vivement Irap* 
pées des récils d'outre-mer, Its entraînaient dans cette 
vie de voyages et de guerres, et les tiraient des vieux 
manoirs, où, tristes et solitaires, elles avaient attendu le 
retour des premiers croisés. Quelques auteurs assurent 
même qu'il se forma des escadrons de femmes pour com« 
battre les intidèles. Un lait plus certain, c'est que les 
femmes qui partaient pour la terre sainte envoyèrent des 
quenouilles aux jeunes seigneurs qui n'avaient pas pris 
la croix, et que cette raillerie sanglante augmenta beau* 
coup le nombre descroises. Dès celte époque, le caractère 
français se révélait. 

La foule de ceux qui se croisèrent lut si grande, que 
saint Bernard dit, dans une lettre (i), qu'il ne resta pas 
en France un iiomme pour six femmes, expression évi- 
demment exagérée, mais qai donne une idée de l'entrai* 
nement qu'excita la parole de saint Bernard. Au nombre 
des principaux croisés on remarquait Robert, comte de 
Dreux, frère du roi; Alphonse, comte de Saint-Gilles et 
de Toulouse; Henri, flls du comte de Champagne; 
Thierry, comte de Flandre; Guillaume de Nevers et Re- 
naud, son frère, comte de Tonnerre; Yves, comte de Sois* 
sons; Guillaume, comte de Ponthieu; Guillaume, comte 
de Varenues; Archambaud de Bourbon, Enguerrand de 
Coucy, Hugues de Lusignan^ Guillaume de Courteaaj. 
On comptait parmi les prélats Simon, évéque de Noyoo ; 
Godeli'oi, evèquc de Laugres; Alain, évéque d'Arras; 
Arnoul, évéque de Lisieux. 
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La croisade était résolue, mais il n'y avait rien encore 
d'arrêté sur rorgaaisation de celle grande expêdiliou re- 
ligieuse et militaire. Il fut eonvenu (ju'un autre parle- 
meal se réuairaii à Charlres dans la même aanée. Ce fui 
dans ce parlement qu'on émit la singulière idée de con- 
fier le eommaademeui eu chef des troupes à saint fier* 
nard. Dans leur fui naïve, leseroisés croyaientque parce 
qu'il était un grand saint Userait un grand général, et 
que Dieu ferait un miracle pour donner la victoire à une 

armée commandée par un pareil chef, sans songer que 

c'est tenter la Providence que de faire dépendre une en- 
irepiise humaine d'événements en dehors de Tordre na- 
turel. Cette proposition obtint un assentiment unanime; 
saint Bernard seul, l'envisageant avec un esprit plus 
rassis et plus juste, résolut de ne pas y acquiescer, et, 
comme il était à craindre qu'on ne tint pas compte de 
son refus, il écrivit au pape pour le supplier de le dé- 
charger d'un fardeau tout. à fait au-dessus de ses forces, 
i Vous savez, lui disait-il, (jne, daiis l'assemblée de 

< Chartres, on m'a choisi pour général de l'armée des 
I croisés. Ce n'est, soyez-en sur, ni de mon gré ni de 

< mon consentement* Que suis-je pour ranger des ar- 
« mées en Lalaille et [lour conduire des soldats ? qu'y a- 
t i-il de plus éloigné de mes habitudes et de ma capa- 

< cité, et quand j'en aurais la capacilé, qu'y a-t-il de 
« plus contraire à ma profession ? Je vous conjure donc, 
t par la charité que vous me devez, de ne pas m'aban- 
« donner awL vaines fantaisies des hommes. » 

Le pape vint au secours de saint Bernard, et en le dé- 
chargeant du commandement militaire qu'on voulait lui 
imposer, et même de robligation de suivre la croisade, dont 
^es fatigues auraient achevé de détruire sa santé dé]& 
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languissante, il le chargea d'aller prèciier la croisade eu 
Allemagne, c Vous ne devez, lui disait-il, vous armer 
« que du glaive de la parole de lUeu, et prendre la Irom- 
c peite évangéiique pour annoncer aux chrétiens la 
« guerre sanite et les auimer en leur peignant le dé- 
« plorable état où se trouvent les saints lieux, la déao- 
t latiuii des églises, la siluatioa périlleuse des fidèles. » 
Saint Bernard accepta et remplit si bien cette mis*- 
siuu, qu'il put bientôt écrire au pape : < J'ai fait 
« autant de veuves et d'orphelins en Allemagne qu'en 
« France. » 

Cependant un parlement avait été indiqué par le roi 
pour le 10 Icvi'icr 1147. dans la ville d'Étampes; saint 
Bernard avait promis de s y trouver à son retour d'Aile- 
Hia^uc. Il avait visite Colojjfoe, Mayeuce, et prolongé sa 
course jusqu'à Spire, où il vit l'empereur Conrad llh 
Saint Bernard s'était d'abord adressé a l'Empereur; mais 
coinine celui-ci résistait à ses instances à cause des trou- 
bles qui agitaient TAIIemagne, il vit que c'était à TAUe- 
magiie mémo qu'il fallait s'adresser. Un jour donc qu'il 
célébrait la messe à Spire, tout à coup il se tourne vers 
le peuple et, se laissant aller aux inspirations de son élo- 
quence, il se mit à peindre le terrible jour du jugement 
dernier, cette journée de terreur et de frémissement. 
Pais, quand il eut ainsi détaché tous les ccBurs des 
choses du monde, il reprocha en termes pathétiques a 
Conrad son ingratitude envers Dieu, et peignit la profa- 
nation des lieux consacres par le sang du Christ. Par un 
mouvement spontané, rassemblée se précipita tout en- 
tière vers l auiel pour demander la croix, et saint Ber- 
nard, pour ne pas être étouffe par le flot qui grossissait 
loujourt^, lui oblige de se réfugier autres de la bt^ilucdâ 
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la âainte Vierge. « Alors la sainte mère de Dieu, raconte 
i la naïve chronique de Cornélius Harmann , dit au 

< saint en langue rouiaue : Ben vema, mi fra Bernharde 
* (soit le bienvenu « frère Bernard), ei le saint âge-- 

< nouillé lui repoiitiil : Gran nmce, mi duiunra i^giand 
t merci, madame). » 

Saint Bernard, a son retour en France, qu'il hala 
pour assister au parlement qu'on tint à Étampea le 

16 février il47, afin de résoudre les dernières questions 
que soulevait la croisade, put annoncer la résolution 
qu'avaient prise l'empereur Conrad et les princesde TEm- 
pire, de se croiser avec les i^Vançais. Dans les deux pre- 
mières séances, on avait délibéré sur le choix d'un chef 
pour la croisade, et il avait ete decLde que le roi rempli-" 
nit le r61e de générai ; et sur la route qu'il convenait de 
leuir pour se reudre dans la terre sainte, il avait ote 
convenu qu'on suivrai! la route des premiers croisés, 
c eàt-a-dire qu'on demanderait passage à Tempire grec. 
La troisième séance fut consacrée à choisir un régent; 
06 lut 1 eiection qui eu décida. Dans uu temps ou les rois 
faisaient sacrer et couronner leur Qls ainé de leur vi- 
vant, et le faisaient reconnaître par leurs barons^ aliu 
qu'il ajoutât une aorte de droit provenant de l'élection au 
dniit d'hérédité, il était naturellement à craindre qu'un 
régent qui n'aurait eu en sa faveur que la nomination 
royale, obtint peu d'influence. Il y avait plus de chance, 
lui contraire^ de voir la république féodale obéir au ré- 
«eut qu'elle aurait elle-meuie choisi, et rélectiou don- 
nait ainai quelque diose de plus élevé à sa position, de 

plus large el de plus vigoureux à son auLorile. Saint Ber- 

aard, qui était l'àme de rassemblée, prononça un discours 

W les (qualités t^u'uii dcvail, l^Qi^y^r daus le rcyenl > 
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puis on se retira dans une autre salle pour délibérer sur 
le choix qu on ferait. On convint de choisir deux^ régents 
au lieu d'un, un pour la noblesse et un pour le clergé. 
Bientôt après saint Bernard revint, et s'adressant au roi 
en lui montrant Suger et la comte de Nevers : • Sire, dit- 
« il, voici deux glaives, et c'est assez. » Saint Bernard 
disait vrai : Suger et le comte de Nevers représentaient les 
deux puissances du temps : Thomme d'Église et l'homme 
d'armes, le glaive spirituel et le glaive temporel. 

Par suite de l'esprit de cette époque, où l'imprévu te- 
nait une si grande place, le comte de Nevers refusa obs- 
tinément l'honneur qu'on lui offrait, et, pressé de ques- 
tions, il finit par répondre que ce qu'il préférait au 
pouvoir souverain, c'était une chartreuse, où il avait 
pris la résolution irrévocable de se renfermer. Saint Ber- 
nard se tourna alors vers Suger et lui dit : t Le fardeau 
des deux vous est alors imposé à vous seul ; » {imponilur 
tandem tibi soli onus ambornm). Suger opposa une vive 
résistance ; la lourdeur du fardeau l'effrayait. En outre, 
depuis sa réforme ce n'était plus le même homme, af- 
famé de richesses, d'honneur et de gloire. Il avait pris 
un merveilleux goût à cette vie retirée et méditative, où 
l'on n'a pour témoin que Dieu, et les moments qu'il pou- 
vait passer, solitaire et recueilli, dans l'étroite et mo- 
deste cellule qu'il s'était réservée au sein de sa magnifi- 
que abbaye, étaient les plus doux de la journée. 

En outre on a vu que, jusqu'au dernier moment, Suger 
était demeuré opposé au départ du roi pour la croisade, 
à cause des complications et des difficultés intérieures 
qu'il prévoyait; il était donc naturel qu'il ibalançàl à 
accepter une tâche dont il mesurait mieux que personne 
les dangers et les obstacles. Selon le récit du moine 
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Guillaume, les iiit>iaaces de Louis le Jeune eteellesde 
saint Bernard ne sufûrenl pas poar le décider; il fallut 
que le papeurdoanàl à l abbc de SanU-Deuis d acceplor 
la dignité qui lui était imposée. Cet ordre était en mAme ' 
temps une garantie. L'autorité du régent allait avoir der- 
rière elle la grande autorité du catholieiraie. C'était, pour 
aiûsi parler, le sacre de la régence que ce commande- 
Hient du souverain pontife, qui s'obligeait implicitement 
à soutenir par rimniense influence de la papauté et du 
eleigé le régeot ecclésiastique qu'un roi, partant pour la 
terre sainte, laissait dans ses États. C^ux qui adoptent 
cette version font remarquer qu'il fut d'autant plus facile 
au roi d'obtenir i'iiUervention du pape dans cette allaire, 
qo'Eugène IV avait été obligé de se réfugier en France, 
a cause de la révoile des disciples d'Arnaud de Bresse, 
qui voulaient lui dénier tout pouvoir temporel à Rome. 
Le pape enjoignit à Suger d'accepter la dignité qu'on lui 
imposait, et celui-ci n'eut plus qu'à se résigner par 
obéissance à commander à tout le royaume. Cependant 
Eudes de Deuil, qui assistait à l'assemblée et dont le té-» 
moignage a une si grande autorité, rapporte les choses 
on peu différemment, et insiste moins sur la résistance 
de Suger. Suivant son récit, saint Bernard , après le re- 
fus du comte de Nevers , se tourna vers Suger et lui 
(Ut : tt Recevez donc le fardeau, vous qui l'avez porté 
sans présomption comme sans trouble, et qui à sa lé* 
gèreté avez senti que c'était le fardeau de Dieu {quod 
emMu$Dei0a lêfriiMênamH). > Le gouvernement n'é- 
tait pas, en effet, une chose nouvelle pour Suger, qui de- 
puis longtemps était le principal ministre de Louis Vil. 
Quoi quli eu soit, Suger commença dès lors à être traite 
eu qualité de régent, et le roi, qui devait partir vers la 
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Pentecôte, se reposa âur lui seul du fardeau des afidi- 
res (1). 

Le pape et le roi vinrent célébrer les fèteb de Pâques 
à l'abbaye de Sainl-Deriis, où leur présenoe attira un 
concours imuiease de personnages distingués. Louis le 
Jeune vint encore paaaer l'oelave de ia Pentaoûle à Saint* 
Denis; il reçut publiquement du pape la panetière et le 
bourdon, insignes de ta oroiaade ; baisa les reliques des 
martyrs, que lui présenta Suger, et reçut de sa main 1 o- 
rîflamme. Il voulut que cette dernière journée, si voisine 
de celle où il devait bc mettre eu route, s écoulât dans le 
sein de l'abbaye de Saint-Denis, où il avait été élevé 
parmi ces religieux, qu'il regardait cou une ses frères. Il 
dîna avec eux au réfectoire , sans vouloir accepter au- 
cune distinction, et, avant de partir, il remit à Suger les 
lettres par lesquelles il l'instituait regent. il désigna 
seuiemeiil Sainson, archevêque de Reims, pour Paider da 
ses conseils, et le comte de Vermandois pour commaih 
der les troupes dans le cas où il serait nécessaire de re- 
courir aux armes. 

11 y avait dans les sentiments que Suger portait ao 
roi quelque chose de paternel. C'était le fils d'un prince 
qui avait été sou auii, il le connaissait depuis sou ou- 
fance ; c'était lui qui avait formé son ciBnr, cultivé son es- 
prit ; il ne put le voir partir pour une expédition loin- 
taine et périlleuse, dont il mesurait toutes lea chances, 
sans verser desiarme:>. Le ruide Frauce ue pouvait se ré- 
parer complètement de Pabbaye de Saint-Denis; auMî 

(1) Uu chroniqueur anglais, Raoul de Diceto, daus ses Tablemu 
d'hiitoire (Imayine* hhtoriarum) ^ dit également que Suger resta 
senl chargé de lA galrdo da royaume : DeficlenîUim alm, mUtu 5»* 
j.'*n'ut irj.il s.U':.*i}if et^ttodiam, (Apud Dam Bouqmi.) 




DBPABT Dfl BOI fOCR LA CROISAOB 463 

bugeriui donna-t-il pour chapelain et en même tempspoor 
conseiller Eudes de Deuil celui des religieux de son abbaye 
dont il appréciait Je plus les lumières; ce tut lui qui suc* 
céda plus lard à Suger dans le gouvernement de l'abbaye. 
Avant de s éloigner, Louis le Jeune pria le pape de prendre^ 
pendant son absence, son royaume sous la protection du 
saiûi-siége ; Eugène, déférant à ce vœu, excommunia 
solennellement ceux qui, pendant tout le temps que dure- 
rait la croisade, entreprendraient quelque chose couUe 
raatorité do roi ; c'était un crime contre la religion que 
d'attaquer les chrétiens qui comhaiiâieut pour elle sur la 
terre consacrée par le sang du Christ. Le roi partit à 
cheval, suivi d'un grand cortège, et alla retrouver à la 
frontière la reine Aliéner, qui l'avait préoédé de quel- 
ques jours, et Suger demeura seul charge des affaires. 

Une des premières œuvres que le nouveau régent tenta 
daccomplir fut la relorme de l'egUse de Saiale-Gc- 
nevîève-du'-Mont de Paris. C'était, à cette époque^ une 
entreprise difficile et hardie que celle de réformer une 
église ou un couvent; comme l'esprit de propriété se 
mêlait à l'esprit monastique et rabsorbuit quelquefois, 
on éprouvait les ré^stances les plus violentes quand on 
voulait sui)sutuer à un ordre tout à fait relâche un ordre 
plus fèrvent. C'est ce qui, dans cette occasion, devait 
arriver à Suger. Une scène scandaleuse s'était passée 
dans l'église des chanoines de Sain te^Seneviè vendu-Mont 
de Paris. Le pape Eugène Ili, chassé de Rome par le mou- 
vement républicain auquel Arnauld de firescia avait donné 
rimpulsioii, sciait relugie en France eu li47. Attire 
dans l'église de Sainte-Geneviève, qui, relevait directe* 
ment du saint-siege, par sa dévotion pour les reliques de 
la sainte bergère de Nanterre, il avait voulu dire la messe 
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dans cesancluaire. Après la messe, les personnes de la 
maison du pope voulurent s'emparer d'un tapis magni- 
fique qu'on avait placé devant l'autel, pour que le pontife 
pût s'y agenouiller; c'était, disaient-ils, l'usage d'Italie. 
Un débat s'en suivit entre eux et les chanoines, et bientôt 
la querelle fit place à un véritable combat, pendant le- 
quel le précieux tapis fut mis en lambeaux. Le roi, qui 
avait assisté à l'oflice, accourut, dans la persuasion que, 
par sa présence, il apaiserait le tumulte; mais les cha- 
noines, aveuglés par la colère, ne respectaient plus rien, 
et le roi reçut dans la mêlée des coups violents qui le 
forcèrent à se retirer. Le roi indigné s'adressa sur-le- 
champ au pape pour lui demander de châtier les cha- 
noines qui s'étaient portés à celte extrémité : t Saint- 
« Père, dit-il, à qui exposerai-je les injures qui m'ont 

• été faites et qui me rendra justice ? A vous seul 

• appartient de leur infliger le châtiment qui leur est dû. 

• Quis mihi justiliam faciei? Sedtu reddc relribiitioneni 
« mis! » Il fut dès lors décidé entre le pape, le roi et 
Suger qu'on réformerait leur église, et celui-ci, qui ne 
laissait jamais échapper une occasion d'introduire des 
moines de Saint-Denis partout où il le pouvait, résolut, 
avec l'assentiment du souverain pontife, de substituer 
des religieux de son ordre aux chanoines de Sainte-Gene- 
viève; maison même temps il demeura convenu qu'on 
remettrait la solution de cette affaire après le départ du 
roi, de sorte que Suger eut seul à s'en occuper. Les cha- 
noines do Sainte-Geneviève; avertis par un bref du papo 
du coup qui allait les frapper, s'étaient adressés au pon- 
tife lui-même pour obt'juir de meilleures conditions. Ils 
craignaient surtout l'introduction des moines dans leur 
église ^' iU tliMnanclercnt comme une grâce qu'on vou- 
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lut bleu du moms leur douuer pour les réfuimer des cha- 
noines réguliers* Le souverain pontife obtempéra à cette 
demande, et quand Suger se rendit à Sainte-Geneviève 
poor y installer des moines de son ordre, on opposa au 
bref du pape en vertu duquel il agissait, uu breï d'une 
date plus récente, dans lequel lo souverain pontife, ré* 
vaquant sa première résolution, prescrivait de réfornier 
Sainte-Geneviève en y introduisant des cliaiioines régu* 
liers. Quoique surpris de cette nouvelle décision, Suger 
y déféra immédiatement, et voici comment il rendait 
compte au pape de la manière il avait accompli ses ordres, 
dans une lettre qu'il lui écrivit a cette époque : 

c Mous avons tout fait pour exécuter l'ordre que nous 
ff avait donné Votre Sainteté d'introduire des religieux 
t dans Téglise de Sainte-Geneviève de Paris. Nous y avons 
t mis d'autant plus d'empressement, que c'était mani-> 
t festement une œuvre agréable a Dieu, et que Votre Sain- 
i teté, au lieu d'user du droit qu'elle avait de nous corn- 
t mander, avait bien voulu recourir a la prière. La pru- 
t dence nous avait, il est vrai, obligé à suspendre, pen- 
( dant quelque temps, T accomplissement de cette mesure^ 
f parce que nous avions appris que les plus obstines 
( d entre les chanoines avaient envoyé quelques-uns des 
c leurs auprès de Votre Sainteté, pour obtenir la révo- 
« catiou de votre première décision. Néanmoins, malgré 

< leur opposition, et en dépit des advmaires de toutes 
c les conditions qu'ils nous avaient suscités, nous étions 
i fermement résolu à mener cette affaire à fin, et a in- 

< Ifoduire, de gré ou de force, des moiues dans leur 
t église; mais lorsque nous nous disposions a procéder a 

< 1 exécution de vos ordres et que déjà nous avions mande 

< l'abbé et les moines que vous nous aviez indiqués pour 
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« les conduire à Sàmie-Geoevieve, le ebantre^ accompa- 
f gné de quelques ebanoines. nous a signifié un bref de 
i Voire SauUeie, dans lequel elle uous dit que, par une 

• pensée de paix« elle a changé de sentiment» et qu'elle 
" souhaite qu'au lieu ae inutiles on introduise des cha- 
» noines réguliers dans 1 église de Sainte-Geneviève. Ce 
ff second ordre uuu^ a trouve aussi obeissaiii que le pre- 

• mier; pour Texécuter, nous nous sommes fait accom- 
« pagner de i'abbé de Saiul (joruiain-des-Pres, de labbc 
« de Saint-Pierre<)e8rFo8Sés, de Tabbé de Saint-Magloire 

• et de i abbe deSauil-rieiTe-de-Ferriere, hoimaes d'une 

• sagesse et d'une vertu consommées. C'est dans leur 
c compagnie et dans celle de quelques autres personnes 
f de haute considération, et connues par leur profonde 
t intelligence des affaires, que nous nous sommes rendu 
t à Sainte-Geneviève. Là nous avons fait réunir le cba- 
f pitre; les ehanoiaos étant présents, nous leur avons 
t demandé s'ils voulaient s en tenir au premier bref, ou 
c s'ils préféraient le second. Jamais on ne vit gens plus 
c eml>arrassas : ceux-ci iacliuaieut pour un avis, ceui-là 
c pour Pautre; la plupart auraient voulu repousser les 
€ deux aiieruâlives. Alors j'ai élevé la voix, je leur ai 
c vivement reproché l'ingratitude avec laquelle ils abu-» 
4 sateot de votre boute, et Taudace qu'ils avaient de re- 
c fuser ce qu'ils avaient demandé eux-mêmes et ce que 
c vous leur a vies accordé par pure miséricorde; les mieu^ 
i avisés d'entre eux, craignant les suites de cette affaire, 
«( se sont alors décidés à dire qu Us recevraient volouucid 
€ des chanoines réguliers, et qu'ils consentaient à ce 
« qu oa leur donnât un abbe; puis, bientôt après, il^ 
€ nous ont désigné les chanoines de Saint- Victor. Cette 
< resoluttou uous a donné à tous une saiislactiou veri- 
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f table; nom avons délibéré aor leur demande, et nous 

< &ûiiiiue6 demeurés coavamcub que c'était en eifet le 
I meilleor parti qo^on pût prendre, soit à cause de la 
f piété et de la réguiarite de ces chanaines, îîoiL parce 

< qQ'étanI établis dans ie voisinage, cela leur faciliterait 
« singulièreojeut l'œuvre de la réforme de cette église. 

< Nous nous rendîmes donc, sans perdre de tempe, A 

< Saint-Victor, et nous ne négligeâmes rieu i>our per^ua- 

< der au vénérable abbé de ce monastère que la volonté 
^ de Dieu elail qu'il vint au secours de Saiuta*Geneviève, 

< et que la Providence l'avait choisi pour y rétablir ie 
' boa ordre. Nous 1 en avons conjuré tantût en particulier, 

< tantôt eu présence de sa communauté, en employant 
' luuies les instances imaginables, et nous n'avons pu 

< triompher de ses refus; sa prudence et sa sagesse, qui 
' sont grandes, lui iaisaient craindre de trop ailaibiir sa 
( propre maison en voulant secourir les autres; ses ré- 
! pugnances sont devenues bien plus vives encore quand 
( nous lui avons demandé son prieur, homme d'un rare 

nierite, pour l'instituer abbe de Sainte-Geneviève. Alors 
il s'est répandu en larmes et nous a répondu par des 
sanglots qui nous ont rempli de compassion. — Vous 
vùubz donem'élêrla nie, disait4l, aeaneé en âge comme 
je le suiSj et accablé d in/irmit6s,Je ne puis me passer de 
mon priewr; «m, js ne puii y emuetUir^ je n'y CMsentirai 
jamais (1). Pendant tout le reste de la journée, il a per* 
L sisté dans sou refus; eniln, aux approches deJa nuit, 
' vaincu plutôt que persuade par nos instances, car nous 
[ ne lui avions pas laissé de relâche depuis le matin, 

(1) Senium defeetumque suum opponem» ejmâemque Pricrii eoim* 

ium^ si eo careret (leplorans. Tandem vicias precihm mnifontm, 
mam auctcrii Je veëlra^ etc. (Epiëlulije histoncœ a^uà JJtuium .J 



168 àUGKA hJ SON TBMPS 

c el nous eiious ailé jusqu a faire intervenir l'auloritc 
c de Voire Saintelé el à lui répéter que nous lui appar- 
f lions vas ordres exprès et absolus, il s'est rendu à nos 
« prières et noos a promis de nous donner son prieur, et 
t avec lui douze religieux de soa abbaye, tous hommes 

• de bien et de mérile. Le jour de la Saint-Barihéiemy, 

• nous sommes venu les prendre avec beaucoup (le pompe. 
« et nous les avons eondoils en grand cortège jusqu'à 
t Sainte-Geneviève, où levèque de Meaux, que nous 
c avions fait venir à cet effet, a béni solennellement le 
€ nouvel abbodevantlemaitre-aulelde réglise. L'afiluencc 
c de peuple était €onsiderat>ie, et une grande partie 
t du elerpé de la ville s*y est trouvée. Après la messe et 

• la ^remonie, nous l avons mis en possession du cloître, 

• du chapitre, du réfectoire et des autres lieux ré^^^uliers, 
c et, le lendemain, nous lui avons donné les régales de 
f la part du roi, dont nous tenons la place, et nous avons 
t oblige toutes les personnes qui dépeudeut de cette église 
ff à prêter serment entre ses mains. Yoilà. très-saint Père, 
€ le récit sommaire de ce qui s'est passédans cette grande 
t affaire. > Suger terminait sa lettre en adjurant le pape 
de soutenir 1 ouvrage de ses propres mains et de tirer du 
fourreau le glaive de Saint*Pierre contre tous ceux qui 
voudraient se poser en compétiteurs du nouvel abbé et 
introduire encore une fois le désordre dans les lieux où 
Tordre venait d'être rétabli. Cet appel n'avait neu de 
superflu. 

L'affaire de la réforme de Sainte-Geneviève semblait 
terminée, elle ne Tétait pas cependant. Les chanoines de 

cette église avaient subi lintroductiou des chanoines de 
Saint-Viclor^ parce qu'ils n'avaient pu résister à Tauto* 
ritépontilicaie et à la puissance royale réunies; mais ils 
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l'avaient subie avec Tarrière-pensée de réduire leurs nou* 

veaux hôtes à la retraite par des persécutions de lout genre, 
Saint-Victor el Saiote-Geneviève n'avaient ni le même 
chant, ni le même bréviaire, m les laeines usages, ni les 
mêmes cérémonies : les chanoines récalcitrants proflitèrent 
de cet état de choses. Dans les ollices, le chantre de Saint- 
Victor imposait*!! un psaume, celui des anciens chanoines 
eu imposait un autre, et comme ils étaient les plus nom- 
breux, ils couvraient du bruit de leurs voix les chants de 
leurs adversaires et les réduisaient au nlence; en outre, 
comme ils avaient les clefs du trésor et de la sacristie, . 
ils refusaient aux religieux venus de Saint-Victor les or- 
nements nécessaires pour dire la messe. Enfin, comme 
la maison était commune entre eux, les chanoines 
de Sainte-Geneviève, alléguant qu'ils n'avaient point 
fait vœu de retraite et de silence, comme les chanoines 
de Saint- Victor, troublaient par un bruit continuel les 
lieux réguliers, y introduisaient une foule de person- 
nes et exigeaient qu'on laissât les portes ouvertes pen-* 
dant la nuit. Ce n'étaient que festins ; partout des convives 
attablés qui heurtaient leurs verres au bruit de chansons 
l^acluques, qui auraient été plus à leur place dans une 
bùtellerie que dans des lieux consacrés à Dieu. De sorte 
que le résultat du coup d'autorité de Suger se trouvait 
complétaient détruit, et que les religieux de Saint- 
Victor assistaient aux scandales qu ils étaient venus re- 
former. 

Bientôt la plainte de ces religieux arriva jusqu'au pape, 
et Suger, qui était habitué à se faire obéir, résolut de 
mettre un terme à cet état de choses. Les chanoines de 
Sainte-Geneviève durent livrer la clef du trésor, celle de 
la sacristie, et se soumettre à la règle de Saint-Victor 
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pour le chaniel les cérémoQies ; les revenus de leurs pré- 

bi iiiles derneureieut saisis jusqu a ce qu'ils eusseut ob- 
tempéré à ces injonctions. En outre, les religieux de 
Saint-Victor haliiterenl une partie de la maLsou qui leur 
fut spécialement affectée, afin qulls pussent vivre dans le 
silence cl dans la retraite, et il fui uiduime aux chanoi- 
nes de Sainte-Geneviève qui voudraient prendre leurs 
repas au réfectoire d'y observer la règle du silence et 
de se contenter de la portion monacale. Les chanoines 

de Saintr-Gcneviève, obligés ainsi de se plier sous Wm- 
toritè du regent, se jetèrent dans les dernières ô^tré* 
mités. Les religieux venus de Saint-Victor ne jouissaient 
que de trois prébendes : c'était tout ce que le bref du 
pape leur avait assigné. Ils ne devaient entrer en jouis- 
sauce des autres biens aitacbes à l'église de Sainte- 
Geneviève qu'après l'extinction des anciens chanoines; 
ceux-ci entreprirent d'auuibiler la clause du bref qui 
assurait leurs biens, après leur mori, à des hommes 
qu'ils détestaient. Le moyen qu'ils employèrent lut bien 
simple : ils agirent comme ces hommes prodigues qui 
ne veulent rien laisser après eux et qui desberitent 
leurs suivants par leurs prodigalités. Laisser dégrader 
les maisons et lesiermes; détruire les bois; veodre les 
portes et les fenêtres, la charpente même; arracher les 
arbres et contracter de grosses dettes : voilà quel fui des 
lors leur système d'administration. En outre, avant de 
remettre les clefs du trésor et de la sacristie, ils avaieut 
soustrait quatorze marcs d'or de la châsse de Sainte- 
Geneviève, de rargenterie, dcsiiieubies précieux, et, cou: 
tinuant leurs persécutions contre les religieux de Saint- 
Victor, ils ameutaient toutes les nuits leurs valets et 
d'autres gens soudoyés par eux, pour venir les troubler 
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par de grands cris dans l oiiice de matines qu'ils réci- 
taient à minuit, de aorte que, ne pouvant plus s*6nien- 
dre, ils étaieut reduib u renoncer à prier. 

Le régenl sentit que tout serait bientôt dévoré s'il no 
se hâtait pas de prendre des mesures de vigueur, et (|u 'il 
y allait de son honneur de mettre un terme à ces scan- 
dales. Accompagné de l'archevêque de Reims, de Tevéqiic 
de Boissons, et suivi d'un nombreux cortège, il se rendit 
de nouveau a Sainte-Geneviève; là il manda ies cha- 
naines au chapitre et les réprimanda avec une juste 
severile. Mais il ne se borna pas aux paroles, et il leur 
déclara que 8i« dtns les vingt-quatre heures, tout ce 
qu'ils avaient soustrait du Uesor n'était pas resUlué, il 
les traiterait comme des voleurs publics et comme des 
sacrilèges, et les enverrait à la potence. Quant aux 
biens de l'église de Sainte-Geneviève, il ordonna que les 
religieux venus de Saint- Victor en lubsent iinb imnicdia- 
tement en possession, moyennant une pension qui serait 
faite aux anciens possesseurs, leur vie durant, et dont 
U Axa lui-même le taux; encore eut- il soin d'ajouter 
que s'ils se conduiraient mal, ils cesseraient de la rece- 
voir. Ënlin il leur annonça que si les nouveaux chanoines 
étaient encore troubles cUi us leurs exercices religieux, 
les perturbateurs recevraient un châtiment si exem- 
plaire, qu'ils ne seraient pas tentes Je renouveler ce 
scandale. 

Tout se passa au gré de Suger : Tor et l'argent déro- 
bes furent restitués pendant la nuit; les religieux de Saint- 
Victor furent mis en possession des terres, et les valets 
et les mercenaires apostés par les chanoines ayant voulu 
continuer le tumulte nocturne, le regent fit embusquer 
uae compagnie de ses gardes, avec ordre de saisir ceux 
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qui seiaieiil surplis en flagrant delil tl de leur couper 
les oreilles pour les clouer aux portes de TégUse. La 
brutalité de celle justice sommaire, en harmonie avtc 
les mœurs d'une époque où la muUlaiioQ était en usage, 
mit fin aux tentatives des pei lurbateurs, et c'est aiiibi 
que cette affaire fut terminée (1). On y attacha tant d'im* 
portance, que les personnes les plus considérables du 
royaume crurent devoir féliciter le régent du succès 
qu*il avait obtenu; le pape lui-même et saint Bernard 
lui écrivirent à ce sujet (2). Chaque époque a ses mi« 
seres : le dérèglement des communautés monastiques,ces 
riches et puissantes associations qui formaient des so* 
ciélés particulières dans la société générale, étaient une 
des principales misères de ce temps. 

Presque au même moment, Suger eut à résoudre une 
question importante : il s'agissait de Télection de Tabbc 
de Bourgueil, faite par les moines de cette abbaye sans 
l'agrément du roi, contre Tusage ordinaire* Suger se 
trouvait dans une position difficile : comme chef d'une 
abbaye, il devait incliner à tout ce qui pouvait assurer la 
liberté ecclésiastique des élections; comme régent, il 
devait maintenir les prérogatives de rautorité royale 
dans leur plénitude. L'évëque d'Angers, avec lequel il 

(1) Suger en rendit compte au pape daab une lon^aie lettre que 
roo trouve au recueil des kttres historiques, EpUUdœ iUêtaricœ de 
la collection de Duchène. 

« Nous nous sommes hAté de nous rendre sur les lieui à It 
prière des ohanoinea réguliers, ajoute-t-il, et nous avons mtnMcé 
ces déprédateurs (Mlmnet) de la perte d^un membre et de celle de 
leurs yeux s'ils osaient renouveler un pareil scandale. » 

(2) « Oporlet m< operari opéra ejas </;/t i*<iç reliqati m (uro suo, 
lui écrivait saint Bernard à cette occasion, unèno opéra dottmn la- 
tri qui voj a l l ile miniêlcriain elc(jit. De operibus ejm eii quo Ecclt* 
ilft di Monte r^ligiQMtn induit et deearem, » 
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avait uue liaison élroite, lui envoyait des ciepuies pour 
rengager à approuver Télection, el appuyait ainsi, avec 
beaucoup de solliciUide, les insianceâ des molues de 
Bourgiieil, dont ie monastère était dans son diocèse. 
Mais, d'un autre cale» buger avait à couâiderer que l'ab- 
baye dont les moines venaient d'agir avec cette indé* 
peadance était située dauâ le ducbe d'Aquitaine, uou- 
velleroent réuni au royanme par le mariage d'Aliéner 
avec Louis ie Jeune, et qu'on pouvait craindre que ce 
précédent tirât à oonséqoence et que les liens de Tobéis* 
sauce eu lussent relâches et ies droits de rauiohte royale 
énmés. Suger, pour échapper à cette difficulté, prit un 
moyen terme : il appirouva lélecUon et accorda les 
régales au nom dn roi, mais sons la condition expresse 
que, lorsque celui-ci serait de retour en son royaumCt 
les moines se présenteraient de nouveau devant lui pour 
lui demander la sanction de rélection accomplie, en se 
soumettant à une élection nouvelle, si celle qui avait été 
faite n'obtenait pas l'approbation royale ; c'était accep- 
ter le fait et réserver le principe. 

Vers ce temps, Suger reçut une lettre du roi; elle avait 
été écrite en Hongrié. Ici commence la correspondance 
d'ûutre-mer de Louis le Jeune avec Suger, correspon- 
dance intéressante à plus d'un titre. On trouve, en effet, 
dans ces lettres, des révélations précieuses non-seule- 
ment sur la croisade, mais sur Tétat de la France pendant 
ia croisade. Louis le Jeune avait quitté Metz avec une 
formidable armée. Le comte de Maurienne et le marquis 
de Montlort l'avaient reyoint dans cette ville a la tète de 
troupes nombreuses et aguerries, et les évêques de Toul 
et de Metz, Renaud, comte de Mongon, et Hugues, comte 

de Yûudemont, lui avaient aussi amené des .renforts, de 

to. 
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aorte qu'ii quittait la France à la téte de soixante-dii 
mille cavaliers bardés de fer, sans compter la cavalerie 
légère. Quant à l'infanterie, elle était ai nombreuse, que 
les historiens n'essayent pasd'en fixer, même approxima- 
tivement le ctiiUre, et qu'ils se contentent de ctierclier à 
en donner une idée par i*audaee de leurs métaphores; 
au rebours de ce qui existe de notre temps, la principale 
forée dea arméea de cette époque était dans la cayalerie. 
Jusque-là, tout avait succède aux vœux du roi. Âpre^ 
avoir passé son armée en revne dans les environs de 
Metz, il avait traversé le Kiuu à Worms, ou il avaii 
trouvé une magnifique réception; il entra dans cette 
ville le 29 juin, jour de la Saint-Pierre. Bientôt il avaii 
laissé le Danube derrière lui, et partout, sur son passade, 
en Autriche, en Hungrie, iuiu de trouver des obstacles 
sur ses pas, il avait été salue par d'unanimes acclama- 
tions. Au moment d'entrer sur le territoire grec, il 
écrivait à Suger l'heureux début de son voyage; et te 
priait de lui envoyer le plus d'argent qu'il pourrait (i). 

(i) Ludovieus Del gratia rez Francorum et dox Aquitaoornm 
carisaimo Sugerio veaerabiii Abbati beaii Dyonisii salutem et sin- 

ceram dilectionem. 

De portis Hungariis ticnhimus vubis. liiixc usque divnio iiutu 
recto li mi ne prooedentes cum umni so:jpitate, gaudio et iiouort}, 
nos et priucipeâ nostri huti perveiiiinus, ubique auxiliaute Domiuu 
terrarum Principes et ovautes occurrunt et Jaeti nos accipiunt. 

Gotî4ii|ûa impendia gravia fnBtineiites ad vestram Mourrimas 
probatam iidelitatem» ut eo quo toties in nobis ad bonorem dos* 
tram caritatis affectu senoper ardetis nécessitâtes nostras sulise» 
quenti auxilio sublevetis. Quomodo vero id faeiatîs, si de nostro 
tfeu de vestro pecuniam sumptam nobis mittatis , melius nont^ 
melius sapit et laceic et discernere discreta pi udentia vestra quam 
provideiitia iiostra. In manu qujjtpe vestra sunt omnia quie tau- 
^uam vestra} disposition i vestr;jo atque soiUcitudiai per to^um 

l^sSAum provf diSiidt coiniiiisiaius. 
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Cd lieureuK coiimeucenient de la croisade rcpuiiuit 
une vive allégresse dans la France entière. Suger avait 
taii publier par tout le royaume la lettre du roi, pour 
' «lu'elle exoilàt les esprits généreux à venir au secours de 

la croisade. En liieme leaips Loius annonçait au regcnt 
<|u ir venait d'envoyer à l'empereur grec une nombreuse 
ambassade pour obtenir de iui pasîdge sur ses terres. 
t&t uue fatalité malheureuse* on suivait les traces de la 
première croisade, et, au lieu d'adopter le trajet par 
uier, plus direct et plus facile, les nouveaux croises 
allaient encore s'exposer aux perfidies des Grecs, dont 
Godeiroy de bouillon et ses compagnons d'armes avait 
fait Texpérience, et à tons les obstacles et à tous les 
peril& qui avaient décime leurs bataillons. 

• 

Arrivé à Gonsiantinople, Louis le Jeune écrit de nou* 
veau à Suger, et le ton de sa lettre est deja plus triste. 

« Suivant, avee Taide de Dieu, ëcrit-il, Tàpre chemin 
il^ uotre saint pèlerinage, à travers des fatigues presque 

i intolérables et des périls infinis, nous sommes arrivés 
sains et saufs et joyeux jusqu'à Gonstantinople, le di* 
manche qui précède la féte de saint Denys. Nous avons 

; re^ daus cette ville de bonnes nouvelles de toute na- 
ture Mais nous tous prions, avec toute IMnsistance 

! iloot uous sommes capables, de rassembler i argent qui 
Huas est si nésessaire pour nos besoins de chaque jour, 
et de prendre toutes vos mesures pour uous l'envoyer 
8888 délai, t 

le roi Juouis le Jeune, quand il écrit sa troisicme lettre, 
a quitté Gonstantinople, et s'est engagé avec son armée 
glatis la Uoiuanie. 

tl a commencé à éprouver la perÛdie des Grecs. < Nous 
f avoas essuyé de grands dommages, écrit-il, iuiit ^ 
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c cau8o de la duplicité de TEmpereur que par la faule 

c des nôtres. Les embûches des brigands, les difficullcs 
c des cbemioâ, les agresaioos conUauelles des Turcs, aux- 
< quels TEmpereur a permis de venir assaillir sur sa 
c terre la milice du Christ, ne nous ont pas manqué. > 
La famine s est ajoutée à tant de maux. Dans beaucoup 
d'endroits, on n*a pu se procurer les vivres nécessaires k 
une si grande multitude. La plupart des barons sont 
morts dans les défilés de Laodicée; le roi lui-même a 
couru les plus grands périls. Cependant la protection 
de Dieu Ta aidé à arriver avec l'armée jusqu'à Satalie. 
La on a délibéré sur le chemin à suivre, et, de l'avis des 
évéques et des princes, il a été décidé que, les chevaux 
ayant succombé a la fatigue et à la faim, et que la route 
devenant encore plus difficile en avançant, on se rendrait 
par mer à Antioche. On y est arrive heureusement le ven- 
dredi du milieu de la quadragésime. C'est de là que le , 
roi écrit à Suger. Malgré tant d'espérances déçues, il 
est plein de confiance dans la Providence, et il exprimd 
celle confiance dans des paroles ou la fui du chrétien se 
retrouve à côté de la fierté du prince et du sentiment de 
l'honneur national, t Au reste, notre œuvre est dans la 
main de Dieu ; comme nous mettons en lui notre espoir, 
il ne nous abandonnera pas. Tenez pour certain ou que 
^ nous ne reviendrons jamais, ou que nous reviendrons 
après avoir soutenu commme il convient la gloire de 
Dieu et celte de la nation française (1). i La lettre se ter- 
minait par l'appel habituel a la fidélité de Suger, presse 

(1) De cœlero, opus nosirum in manu Dai est iqai sicut in ao 
conûdlmus non dereltnquet nos sperantes in ipso. Illud enim cer- 
iissime seitoto, quoniam ant nnnqnam redibimus aui cum gïotlk 
Dei ot regui Franconim rûTeHamur, 
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d'envoyer au roi l'argent dont celui-ci avait le plus grand 
besoin. 

Le besoin perpétuel d'argent qu'éprouvait le roi fut 

une des dilUcailés de la rcgeuce de Suger, maU ce ne 
fat pas la seule qu'il eut i vaincre. L'absence de la 

royauté devait paraître aux esprits indociles une occa* 
sion favorable pour secouer le jougde l^obéissance. Aussi 
voii*ûû la régence de l'abbé de Saiut-Ueuis idI>orieuse* 
ment occupée à surmonter les obstacles de tout genre qui 

1 entourent, et à faire plier les résistances qui se mani- 
festent de toutes parts. C'étaient les droits régaliens qu'il 
fallait maintenir» lors des élections pour les évéclies et 
des abbayes; les usurpations des biens des monastères 
qu'il fallait empêcher ou punir avec fermeté; les impôts 
qu'il fallait faire rentrer; les troubles quHI fallait apai* 
ser; Tesprit dlndépendunce naturel aux féodaux qu'il 
follait contenir; leurs entreprises contre l'autorité du 
régent, représentant de l'autorité royale, qu'il fallait dé- 
jouer ou vaincre; Tordre à maintenir dans les monas- 
tères; la jalousie de la noblesse et môme quelquetois les 
résistances de plusieurs évèques, peu disposés à contri- 
buer de leurs deniers aux dépenses de la croisade, qu'il 
fallait faire plier. Suger portait résolument le fardeau 
d'affaires si dilTiciles et si compliquées; mais il en sen- 
tait le poids, comme le témoigne une lettre qu'il écrivait 
à Louis le Jeune, sur la lin de sa régence. < J'étais déjà 
«vieux, lui dit-il, mais j'ai vieilli bien davantage au 
< milieu de ces travaux dans lesquels Tamour que je 
* dois à Dieu et celui que je vous porte ont seuls pu me 
« déterminer à me consumer. > 

On trouve la irace vivante de ce travail continuel dans 
les ^LeUrâs hi$iorigues du temps ra ssemblées par Du<* 
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chêne, en son quairièoie volume des Écrivains sur les 

événements de l'histoire de France iHeium francmn- 
rum $cripiore$. Suger eslà la fois en correspondance avec 
le roi, ie pape, les évéques, les chefs d'ordre, les sei- 
gneurs, les communes, les simples particuliers; on le 
consulte, un lait appel à sa sagesse, à sa fermeté, à sou 
équité pour la solution des affaires, la répression des 
troubles, la correclion des abus. L'evêque de Chartrejj 
lui mande qu'un préposé (prœpoiUuà) s'est révolté contre 
lui, qu'il a^iie les huinmes de l'évéche par ses caioui- 
nies, et qu'il songe plus à satisfaire sa cupidité qu'à agir 
avec droiture. Il a recoui s à Suger pour mettre an terme 
à ces dangereuses intrigues. 

Le comte Théobald écrit en toute hàle i à Suger son 
trèSK^herami, » pour l'avertir que Regnault(Jfe0iîiiaMtMdi^ 
Corleriaco) il iaiL au roi et au régent, gardien de sa terre, 
le plus cruel affront en arrêtant et en dépouillant des 
marchands du roi (c'est-à-dire ses sujets piupres), 
qui avaient droit à la protection royale. < Mandez-lui, cou*- 
tmue-t-il, de par le roi et de par vous de les mettre en 
liberté et de leur restituer leurs biens« SU refuse de le 
faire, et que vous vouliefl tirer vengeance de lui et mar- 
cher contre lui avec une armée, maude^-le moi, et je 
serai là pour vous aider, i 

La police de ce temps, on le voit, se faisait avec des 
armées. La cour du roi prononça contre le délinquant, 
qui fut oblige de se soumettre. Le comte de iiiois adressa 
au régent un avertissement analogue. Cette fols, c'est Salo, 
vicomte de Sens, qui a insulté, eu même temps, le roi ei 
Suger gardien de sa terre, sans parler du grand préjudice 
apporte auK intérêts du comte deiiiois. Guanuus (Guc- 
I in), ffis du vicomte, a mis en état d'arrestation des cbdn- 
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geurs {CMmbialares) de Vêzeiay (de Vezeliaco) qui se ren- 
daient a Ja loue de Provins au moment de 6 ouvru , Il les a 
ariélés non loin de Sens, sur le chemin du roi (in chemina 
r^s), comme il est dit dans le latin du temps qui eom- 
menee à se transformer; sur ce chemin que Salo lui- 
liiciue et le préposé du roi a Sens se sont engages par 
serment à maintenir dans la paix et la sécurité du roi 
[qvmip$eSalo ei proipoulus regiê Senonia jure jui ando in 
teewritate régis jwra$$eni). < Faites réparer cette viola- 
tion du chemin du roi, ajoute le comte de Sens, et resti- 
iuer auK marchands la valeur de sept cents livres qui 
leur a été enlevée, car Salo est en votre pouvoir, et pas 
plus que tout autre homme d'armes {armiger) il ne sau- 
rait vous résister. • 

Cette requête ne resta pas inutile : Guérin fut jugé par 
Suger en cour du roi et condamné. 

Ce sont là les lettres les plus fréquentes. À cette épo- 
que, la société était à tout moment troublée. Au lieu du 
mécanisme administratif savamment organisé qui fono 
lionne de nos jours, il faliaii 1 intervention sans cesse 
renouvelée de l'initiative individuelle. 

Vient une autre lettre dans laijuelle i'evèque d'Auxerre 
et l'abbé de Clairvaux supplient Suger d'employer son 
influence pour faire conclure une trêve entre deux sei- 
gneurs qui sont en guerre et font beaucoup de mal au 
pays. 

Aobert de Montïaucou (Ralierim de Monte Falconis) lui 

crit pour réclamer contre l'évocation, à Paris, d'un li- 
tige entre lui et un de ses hommes qui lui refuse le ser- 
vice et qui le lui devait. Il était prêt, il est prêt encore 
i paraître en justice au palais du roi ou par devant 

Monseigneur Tarclieveque de Bourges, suivant les us et 
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coutumes qui régissmt les chevaliers et leurs hommes 

à Bourges. S'il s'agissait des alTaircs du rui ou de celle 
de Suger, celui-ci aurait le droit de Tentrainer, seloa 
sou boli plaisir, aux limites extrêmes du royaume , mais 
quand il s'agit d'un litige personnel entre ledit sire de 
MoaUaucoa et un homuie de Bourges, il y a des limites 
lUées et certaines, au-delà on ne peut évoquer TalTaire. 

C'est, on le voit, la revendication du ressort dans lequel 
se trouve le domicile personnel du réclamant. 

Les communes ne sont pas les dernières à invoquer la 
protection et le secours du régent. C'est ainsi que toute i 
la commune de Beauvais élève une voix suppliante vers ; 
son seigneur Suger, et lui rappelant qu'elle a été confiée : 
par le roi, lors de son départ, aux mauis du fidèle ministre; 
elle Tadjure de faire rendre justice & ces hommes delà 
commune dont les chevaux ont été confisques par un sei- . 
gneur qu'elle lui dénonce; cet homme a été obligé d'em- , 
prunter pour payer la rançon qu'on lui a imposée. Que ' 
le régent accorde sa protection à cet opprimé, qu'il em- 
pêche le retour de pareilles avanies I I 

Si Suger protège souvent les communes contre les sei- 
gneurs, il intervient aussi pour soutenir les évèques qui 
ont à repousser les tentatives des bourgeois des villes 
euiilre les droits altiiches aux évèchés. Ccsi ainsi qu'il 
prêta son concours à Samson, archevêque de Keims, qui 
se plaignait d'avoir elc en buLic nux plus violentes atta- 
ques des bourgeois de la ville et lui demandait aide et 
assistance contre les. outrages et les préjudices {injurias 
el detrimenta) dont il avait à souffrir. 

C'était une lutte de tous les jours. Dans celle lutte» 
Suger, il faut le dire, trouva des appuis* D'abordiil 
avait un caraclcrc éminemment propre au gouvernement. 
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et ce caractère avait été développé par les occupations de 
Umte sa vie, sans même parler des fondions publiques 
qu'il avait remplies. Les abbés des inoaaslères étaient des 
hommes d'autorité et d'administration, et i'abbaye de 
baïut-Denis, opulente entre toutes les abbayes» avait 
donné à celui qui la dirigeait roecasion d'exercer et 
par conséqueni de perfectionner ses facultés. La sollici- 
tude d'un chef de monastère ne se bornait point, on Ta 
vu, à diriger spirituellement ses frères et à adminis- 
trer les biens de la communauté : il fallait souvent qu'il 
les défendu, par liâbileté, contre les envahissements des 
eopidités qui fermentaient à Tentour, et quelquefois qu'il 
les protégeât à force ouverte contre la violence. Le gou ver- 
nementy l'administration, les ûnances, la diplomatie, la 
guerre, devenaient donc familières aux chefs des conuuu- 
ntatés religieuses : c'était, à vrai dire, une école de gou« 
vernement que la direclioa des abbayes, et il ne faut pas 
s'étonner si Ton allait leur emprunter la force sociale et 
1 iiabilete politique. Il n'y avait guère que là qu'on connût 
les deux grands secrets de la vie des peuples : commander 
et obéir. Suger, comme abbo de Saint-Denis, avait cette 
habitude de commandement ; celte volonté forte qui sait 
taire plier les résistances; cet amour delà règle qui, pour 
Iss choses temporelles, devient Tamour de la loi; cette 
liâbilete à manier les esprits que le prèlrc pusscde ordi- 
nairement à un plus haut degré que les autres bommes, 
parce qu'il a lu plus profondement dans les my^lcrcs de 
notre nature. Il savait vouloir, grande science quand on 
gouverne, et il avait le sentiment des droits de sou auto- 
rité, sentiment qu'il faut éprouver pour l'inspirer aux 
autres. Ce lui donc en lui qu'il trouva sa première 

force, et il s'épargna bien des difficultés en montrant de 

II 
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prime abord qu il était décidé à coaduire ieâ cho&e& aussi 
loin qu'elles pourraient aller eonin» ceux qnlsoseiteralenl 
des obstacles a sa régence. Il vint à bout des difU- 
cultés de détail, par son Intelligenee et par son énergie : 
dans les circonstances les plus graves, il employa avec 
avantage l'autorité du pape> toujours prêt i frapper 
de ses iuudres ceux qui nuisaient aux intérêts d'un roi 
qui avait quitté ses Ëtats pour faire la gu^re sainte, et 
l'iuiluence touie-puissaulc de saint Bernard, qui repre 
sentait en France le pouvoir du aaint^siége. On ne sau- 
rait se faire une idée des ressources que buger trouva 
dans cette double aBSlstance. Quelque habile politique 
qu'il fût, il n'aurait jamais pu gouverner ie royaume 
avec tant d'éclat, si la grande figure de la papauté n'a* 
vait pas été debout à côté de lui pendant toute sa lé* 
gence, et si la voix populaire de saint fitraard n'avait 
pas reteuU pour rallier à sou autorité tous les espnU 
tous les cœurs. Ainsi, par une réciprocité naturelle, 
tandis que Louis le Jeune couibatlail dans les coairees 
lointaines pour la religion, c'était la religion qui lai 
conservait ses États par les mains duu politique 
formé dans le doitre, et appuyé sur ua pape et sur an 
saint. 

On vit bien, dès le début de la régence de Tabbé éà 

Saint-Denis, toute la force qu'il puisait daus cette a66is- 
tance du saint-siége. Cbaque lettre de Louis le Jeunoi 
on l'a dit, était uue demande d'argent. Il fallait au roi 
tant de deniers pour safBre aux besoins de la croisade» 
qu'il ne cessait de recourir à soii lidèie iniiiislre. Suger 
éprouva quelques obstacles de la part de plusieurs evà* 

ques qui auriii(3iil bien vtmlu se buusU'aiic a i obliyaUoB 
de contribuer a iormer la somme liécessaire; il lui suiiit 
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d'ea avertir le pape, qui lui répondit auaailAt (octobre 

1147) que, dès qu'il lai aurait fait coiiiiaitre oomiuative- 
ment les opposants, il dirigerait contre eux les censures 
de rÊgUse et a'umettraii rieu pour les ranger à leur de- 
voir (i). 

Ulut pendant l'année 1147 que le pape Uni a Paris 
un ôonoiie dans lequel on devait juger les opinions de 
Gilbert de la Ponee, evèque de Poitiers, accusé d'avoir 
enseigné plusieurs erreurs* Gomme Suger assista à ce 

(1) Panhi les lettres que le pape Eugène ëcrWit & Suger pen« 
daot sa lal>orieuse régence, il en est une tres-belle. Après aroir 

consolé Suger des traverses et des épreuves qu'ii eudure à cause 
deson amour pour la justice et de sa tidélité au roi, il le récon- 
forte en lui raî>pelant que le Christ lui-mènie a sourlert. Il ajoute 
<iu'il amande aux archevêques et aux évêques d'excommunier, s'ils 
ssmenaieiit pas à résipiscence» ceux qui troubleraient la paix du 
fojaome. 

Voici , en ëfiét, la lettre que le souverain pontife écrivit aux 

évêques s 

« Vous savez, et il n*est personne qui iguore , que notre cher 
fils, 1 illustre roi des Français, laissa, en partant pour Jérusalem, 
son royaume sous la protection de PÉglise et sous la nôtre, et 
qu'il vous a prie comme nous de le pré^servor des agressioa^s des 
méchants. Nous avons appris que quelques hommes, mus par un 
esprit diabolique, troublent la paix publique dans les États du 
prince absent, sans tenir aucun compte de ce que ce seigneur, pre«- 
nani la croix, a suivi le Gbrist et s*est hAté de se rendre , pour 
défendre la foi dirétienne, aux lieux ott les pieds de Notre-Sei- 
gaeur se sont poséi (ubi iieteruni pedes Domini), CTest pourquoi, 
ûe pouvant ni ne devant refuser notre seoours A un roi si chré- 
tien et si dévoué a i'I^giise, nous vous mauduus, par ces préseutes, 
d'appeler devaut vuus les perturbateurs du royaume, de les aver- 
tir sérieusement d'avoir à cesser de porter aucun dommage aux 
hommes du Seigneur, et s*il8 dédaignent d'obéir à vos avertisse* 
i&euts, £rappes-let d*une sentence d^excommunication. En outre , 
lorsque vous serez appelé par ceux à qui la garde du royaume a 
^té confiée, ou par Tun d*eux, agissez comme il sied à des amis de 
h paix et de la /ustiee et selon lA fidélité que vous devez an 
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concile et qu'il joua un rôle éminenl dans celui que le 
pape rassembla, Tannée suivante (1148), à Reiras, pour 
terminer les affaires commencées, il importe d'entrer 
dans quelques détails sur ces deux grandes assemblées. 
Nous parlerons surtout en détail de la seconde, qui réu- 
nit jusqu'à onze cents membres, cardinaux, archevê- 
ques, évêques, abbés, accourus de Tltalie, de TAllema- 
gne, de la France. C'était saint Bernard qui s'était perlé 
l'accusateur de Gilbert de la Porrée devant le concile de 
Paris; ce fut encore lui qui l'attaqua le plus vivement à 
Reims. Cet homme illustre avait toujours les yeux ouverts 
sur les périls de l'Église, soit qu'ils provinssent du relà* 
chement des mœurs, soit qu'ils résultassent de l'altéra- 
tion du dogme. 

11 ne faut pas se laisser faire illusion par robscurité 
des termes, et croire que, parce que les questions de la 
théologie transcendante sont abstruses, elles soient sans 
intérêt pour l'humanité. Le dogme est le roc qui porte 
tout l'édifice; si la base est ébranlée, tout le reste chan- 
celle avec elle. Gilbert de la Porrée enseignait une doc- 
trine d'après laquelle les attributs de la Divinité auraient 
été distincts de la Divinité môme, ce qui aurait altéré la 
simplicité de Tessence divine, et ce qui aurait détruit ce 
qu'il y a d'absolu dans cette essence. Il ajoutait que l'u- 
nité de la Trinité résidait dans l'unité de son essence di- 
vine ; mais il no voulait pas qu'on pùt dire que le Père, 
le Fils, le Saint-Esprit, fussent une seule substance, une 
seule unité. Enfin il y avait quelque chose d'équivoque 
dans la manière dont il expliquait l'incarnation, et on 
pouvait craindre que les esprits faux, ou mal intention- 
nés, n'en tirassent des conclusions qui auraient mis sur 
le chemin d'attaquer le plus ineffable mystère du chris- 
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UaDisme, ûiea se faisant homme pour sauver 1 huma* 

Les inleatious do Gill)ert de la Porree, il faut le dire, 
n'étaieni pas mauvaises, mais il y avait un peu de eu-» 
rio&ite métaphysique dans la manière dont il parlait des 
mystères; matière si grave, que tous les termes qu'on 
emploie pour en iraitei' duivent être pesés avec un soin 
extrême; car, pour peu qu'ils contiennent le germe d'une 
erreur, Tanalyse, celte faculté humaine si redoulahle- 
ment féconde, le développe bientôt. Ainsi, pour ne pas 
sortir des trois propositions souuàises aux approcialions 
des conciles de Paris et de Reims, quand on prenait la 
première proposition de Gilbert de la i^orrée, qui consis- 
tait a soutenir que les attributs de Dieu, c'est*à-dire sa 
force, sa grandeur, sa justice, sa bonté, étaient autre 
chose que Dieu même, il en résultait qu'il y avait en 
Dieu quelque chose qui n'était pas Dieu, et qui était plus 
fort que lui» On était donc insensiblement amené à cette 
doctrine du destin qui, dans le système du paganisme, 
dominait les volontés divines et humaines* Les attributs 
deDieudéterminautsâ volonté, s'ils étaient séparés de 
sa divinité, Dieu n'était plus libre. La seeonde doctrine, 
relative à la Trhuie, pouvait avoir des conséquences en- 
core plus fâcheuses; car elle ouvrait la porte à Topinion 
de ceux qui voudraient essayer de diviser les trois per- 
mnes, et, en abusant de cette subtilité métaphysique, 
on allait à la pluralité des dieux. Nous avons dit que la 
troisième opinion pouvait favoriser la doctrine de ceux 
qui étaient disposés à réduire la médiation à un fait hu* 
main. Du moment, en effet, quon prétendait, comme 
l^évêque de Poitiers, que la nature divine n'avait pas i>i is 
la nature humaine dans l'inoarnation, mais qu'il fallait 
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pédiiire à la seconde personne, à celle du Fils, ce qu'on 
avait dit de la nature divine, on entrait dans une rout6 
glissante, au Ijout de la(;uelle on ne pouvait s'avancer 
sans risquer de séparer la seconde personne de la Tri- 
nité des deux autres personnes, et de réduire peu à peu 
à des proportions humaines le grand fait de la rédemp* 
tion. 

Ce sont, sans doute, ces considérations qui excitèrent 
le zèle de saint Bernard à conduire cette affaire avec 
beaucoup de force et de persévérance. Dans le concile de 
Paris, on n'avait [»u que dtecnter, et Gilbert de la Porrée, 
qui était subtil arguaientateur et savant métaphysicien, 
n'avait pas eu trop de désavantage. On ne pouvait arri- 
ver à rien de précis, parce qu'on n'avait pas les livres 
dont on incriminait les passages, et que l'évéque de 
Poitiers contestait Texaciitude des citations qu'on en fai- 
sait et la portée qu'on donnait à ses expressions. Les 
choses changèrent à Reims, les livres étaient là, et saint 
Bernard, pour arriver à une eonoluslon, exigea que les 
propositions que ces livres contenaient, une fois qu eiies 
auraient été précisées par la discussion, fussent écrites 
sous les yeux et pour ainsi dire sous la dictée de Tevèque 
de Poitiers, afin qu'on sût si elles eontenaient bien Pex^ 
pression de sa pensée, pour être soumises ensuite au ju- 
gement d'une commission nommée par le oonciie, et 
dans laquelle figuraient les prélats et les abbés les plui 
consommés dans la science théologique» entre autres 
(îroiïioy de Loroux, archevêque de Bordeaux, me- 
Iropolitain de Poitiers; Milon, évôque de Thérouanne; 
Gusselin, évèque de Soissons ; saint Bernaid et Suger. 

Après de longues disoussions, on rédigea les trois 
propositions suivantes, qui furent avouées par Gilbert de 
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laPûfree comme exprimaniaas dûctriaeft. Ëii premier lieu, 
h» ^alités fermélUi ftU «onl m Dieu et la iivimté qui 
m$iùue Dieumsonê pm JMeu même; en ftecood Ueu, 
bt trm pmtmnê» mmi irais thoseê por leun uniiéi triple$^ 
eilè^ &(mt dtêUude^ par Imrê tripleê f^Qprtiiés, qui ne mquI 
pas ki perimnm mim$$, maii elltê «oui irm iiemeUes 
kées dam la êubitance divinif maii différmies par le nom- 
ke; en troisième lieu, luMfMre divim n'a pas prié la 
rnlure hwÊmm^ (fe%i la seule penome du FiU qui a pris 
na&e nalure. Saint Bernard fut admirable d'éloquence 
dans la discu^iou de ces trois propositions. Pendant 
qn'on rédigeait la première proposition, Gilbert de la Por- 
fée â'était penobé ver& lui et lui avait dit avec quelque 
ironie : • Êerivez donc que la Divinité est Dieu. » 
mm répondit sans s'mouvoir de cette apotstrophe : 
1 Oui, qu'on récrive avec le fer, qu'on ie grave avec la 
f poiiite d uu diamant sur la pierre la plus dure; oui, la 
f forme, la nature, la divinité, la bonté, la sagesse, la 
f puissance, la grandeur de Dieu et généralement tous 
I ses attributs sont vraiment Dieu. • 

Quand les débats furent terminés, les cardinaux qui 
entouraient le pape dirent que la discussion était close, 
et qu'ils prononceraient leur arrêt après eu avoir déli- 
béré. Ces paroles produisirent un fàcbeux effet sur les 
évéques Irajiçais, qui avaient assisté en grand uuuibre 
à cette épreuve. Il semblait que les cardinaux voulussent 
leur refuser ie droit d'intervenir au jugement et se l'at- 
tribuer exclusivement. Ils se rendirent auprès de saint 
Bernard pour aviser à prévenir ce rt^sultat. Il se trouvait, 
dans i'assçmblée ainsi réunie autour de Tabbé de Clair» 
vaux dix archeYéqu^s, un grand nombre d'evêqucs, 
d abbés et de docteurs. Cette assemblée paraissait sur* 
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tout préoccupée d'une crainte. PenilaE)t iâ discussion, plu. 
sieurs cardinaux, anciens élèves de Gilbert de la Porrée, 
avaient témoigné une extrême bienveillance à leur maître; 
n'était-H pas à craindre qu*ils fussent infioencés dans 
cette grave circonstance par leurs souvenirs? Après en 
avoir délibéré, on résolut de rédiger une profession de 
loi directement contraire aux quatre propositions de Gil- 
bert de la Porrée; cette profession de foi serait revêtue de 
la signature de tous les membres de rassemblée, puis 
un des personnages les plus haut placés parmi ceui 
qui s'y trouvaient irait la présenter au pape, en lui di- 
sant que c'était l'expression dea convictions du clergé 
français, et que rien ne pourrait le déterminer à les 
abandonner. Saint Bernard avait, ditH>n, rédigé lui-même 
cet acte, qui se réduisait aux principes suivants : t Nous 
« croyons que la nature simple de la divinité est Dieu, et 

< que Dieu est la divinité ; quilest sage, par la sagesse 
€ qui est lui-même ; qu'il est grand, par la grandeur qoi 
i est lui-même, et ainsi des autres attributs. Quand nous 

< parlons des trois personnes divines, nous disonsqu'elles 
c sont un Dieu et une substance divine, et, au contraire, 
i quand nous parlons de la substance divine, nous 
i diàuns qu elle est en trois personnes. Nous disons que 
f Dieu seul est étemel, et qu'il n'y a aucune autre chose, 
€ soit qu'on la nomme relation, propriété ou autrement, 
c qui soit étemelle sans être Dieu. Nous croyons que la 
• divinité même et la nature divine s'est incarnée daas 
€ le Fils. > 

Quand cette profession de foi fut rédigée, il fallut choi- 
sir quelqu'un pour la présenter au pape, et tous les suf- 
frages se portèrent sur Suger. La haute dignité dont il 
était revêtu comme régent de France, et en outre la fer- 
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maté bien connue de son caractère, le rendaient éminem- 
ment propre à cette mission difflcile. En la remplissant, 
Tabbé de Saint-Denis ne resta pas au-dessous de i allente 
générale. Accompagné de Hugues, évéque d'Auxerre, et 
de Milon, évèque de ïhérouanne, il se rendit auprès du 
pape et lui dit, en lui présentant la profession de foi du 
clergé français, que la vénération qu'ils éprouvaient pour 
le souverain pontife avait empêché les évéques de France 
d'exprimer hautement leur avis sur quelques paroles fâ- 
cheuses qu'ils avaient entendues avec regret pendant le 
cours de la discussion» mais qu'actuellement, puisque le 
moment de formuler un jugement sur les questions con- 
troversées était arrivé» les évéques de France avaient 
cru devoir remettre au souverain pontife leur profession 
de foi, à laquelle ils étaient résolus de ne rien chan- 
ger. 

Les paroles de Suger causèrent quelque émotion au 
pape; il prit étendant récrit de ses mains, le lut et ré- 
pondit qu'il pouvait dire à ceux qui l'avaient envoyé 
que rÊglise romaine n'était en dissentiment avec eux 
sur aucun point de leur confession, et que si quelques- 
uns de ses membres avaient paru soutenir Tévêque de 
Poitiers, la bienveillance qu'ils accordaient à sa per- 
sonne ne s'étendait pas à ses erreurs. Ainsi l'effet impor- 
tant à produire était produit, la déclaration des évéques 
de France fournissait au pape l'occasion de décider le 
point du dogme d'une manière déîinitive, et, après un 
arrêt ainsi formulé, il n'y avait pour les cardinaux qui 
pouvaient être favorables à Gilbert de la Porrée prétexte à 
aucun retour. Mais cette déclaration, utile dans le fond, 
avait été trop impérieuse dans la forme, et Ton n'avait 

pas tenu assez de compte du respect dû à cette Église ro- 

ii.. 
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maine qui est la mère de toutes les autres et à la souve- 
raineté spirituelle du pape. Des cardinaux qui sentirent 
qu'elle était irréprochable dans le fond, et qu'après la 
réponse du pape il n'y avait plus à discuter sur ce poiat^ 
se rejetèrent sur la forme et présentèrent, avec une 
grande force au pape des réflexions qui ne pouvaient 
manquer de faire impression sur son esprit. Ils lui dirent 
qu'il était le père commun de l'Église universelle et que 
la tête de cette Église étant à Rome, le souverain pontife 
devait être sans cesse occupé à maintenir les prérogatives 
de puissance et de commandement de l'Église romaine. 
Que venaient de faire Tabbe de Clairvaux et avec lui les 
évéques de France? N'avaient-ils pas comme usurpé la 
suprême autorité du siège apostolique? N est-ce pas à 
cette autorité seule, en effet, qu'il appartient de fermer 
sans que personne puisse ouvrir, et d'ouvrir sans que per- 
sonne puisse fermer? N'est-ce pas à lui seul qu'est commis 
le droit de décider dans les questions de foi?L'éloignement 
même où Ton peut se trouver de ce siège n'est pas une 
raison qui puisse autoriser à empiéter sur sa juridiction. 
Voici cependant que le clergé français, en la présence 
même du pape et du sacré collège, n'a pas hésité à rédi- 
ger sa confession de foi sans consulter ni le pape ni les 
cardinaux, et à la présenter comme une décision sans 
appel, dans une affaire agitée devant le souverain pontife 
et ses conseillers naturels. Quand même cette question 
eût été traitée à Alexandrie ou à Ântioche, l'éloignemeat 
de Rome n'aurait pu légitimer une pareille conduite, et 
l'autorité du patriarcat n'aurait pu donner A la décision 
prise ce caractère définitif que Tautorité pontilicaie peut 
seule imprimer à un arrêt ecclésiastique sur des points 
de dogme» Le pape ne devait donc pas pern^eftre qu'une 
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nouveauté si téméraire iùt aceretiitée par ua précédeot 
dangereux. 

Ces raisons, développées avec beaucoup de chaleur^ 
produisirent une vive impvesaidD uir le pape. Il manda 
devant lui saint Bernard, qui, ayant conduit toute la dis- 
cussioa ei attaehaut un grand prix à la condamnation 
des erreurs de Gilbert de la Purrée, paraissait avoir été 
le promoteur de la démarebe des évéques de France. Il le 
réprimanda avec sévérité de la hardiesse qu'il avait eue, 
aiQ$i que le clergé de France, de devancer la décision du 
saiiit'Siége sur une cause qui ressortait de son tribunal 
Saint Bernard ràpondit avec douceur que ce n'était pa^ 
une décision que Ton avait voulu prendre, mais une ex* 
position des sentiments du clergé français qu'on avait 
cru devoir soumettre au souverain pontife. Les choses 
ainsi ramenées i leurs véritables termes, tout s'arran- 
geait de soi-même. Les évêques de Fiance retirant ce 
qu'il y avait de trop absolu dans la forme de leur décla- 
ration, restait le fond qui était inattaquable et qui passa 
dans la décisioai du saintrsiége; seulement il draieurq 
convenu que ia confession de foi présentée par les évè- 
qaes de France ne figurerait pas parmi les actes du con- 
cile, afin que Finitiativede la puissance puniiflcale restât 
intacte. Gilbert de la Porrôe se souoût à la décision du 
pape avec une docilité complète et sans restriction, et 
retourna à Poitiers réeoncilié avec l'Église. 

Le concile de Reims, dans lequel ces questions furent 
agitées, avait eu à juger plusieurs autres afi^ces, entre 
antres celle d'un imposteor que Tarchevéque de Reims 
avait fait arrêter et gu il détenait dans les prisons de la 
?ilie. Cet homme, qui était un gentilhomme bas-breton^ 
(graissait ep dçmenee : comme il s'ap|^iait£^ ^t 4uô, 
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dans la conclusion des exorcismes, on tronvo la phrase 
suivante : Per eum qui judicaturiis e$i vivos ei moriuoi, il 
s'était imaginé, en verin de la ressemblance euphonique 
qui existe entre le mat mm et le uooi d'Éon, qu'il était le 
CliriBt, Fils de Dieu vivant, appelé à juger les vivants et 
les morts. Cette imagination, toute toile qu'elle lut, lui 
atUra une foule de dise! pies plus insensés que lai. Ces 
hommes infatués s'en allaient répétant qu'il avait le don 
de faire des miracles, et erraient de contrée en contrée 
ea pillant les mouasieres. Après avoir quitte la Bretagne 
pour venir dans la France proprement dite, il avait été 
plusieurs fois arrêté, et comme il s'écliappait toiiyours, 
ses disciples attribuaient ses évasions à la puissance 
surnaturelle qu ils lui supposaient. £nlin il fut deûniti* 
vement arrêté par les ordres de Tarclievéque de Reims, 
qui le lit détenir dans les prisons de la ville jusqu'à la 
convocation du concile de li48. Bon répondit hautement 
au pape, qui riuterrogea,quMI venait juger les vivants et 
les morts; et, comme le poDtife lui adressa queiquei autres 
questions, on vit bientôt qu'on avait affaire à un insensé. 
C'est ainsi que, comme on lui demandait pourquoi il 
s'appuyait sur un bâton en forme de fourche, il dit que 
tant qu'il en dirigerait les deux pointes vers le ciel. Dieu 
posséderait les deux tiers du monde et ne laisserait que 
le troisième tiers au juge des vivants et des morts; mais 
que, dès qu'il changerait la direcliou de ce sceptre bilur* 
qué^ le contraire arriverait, et le juge des vivants et des 
morts aurait les deux tiers du monde et ne laisserait 
que le dernier à Dieu. Le concile comprit qu'il était en 
démence et se contenta d'ordonner qu'il fût renfermé sa 
vie durant, atin de lui ôter les moyens de rendre sa folie 
contagieuse. Quelques-uns de ses di&ciples, qui avaieut 
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été arrétôg aveelui et qui persisièreni à ne pas abjurer 

leujrs erreurs, furent traités avec plus de rigiiettr. Oa les 
livra au bras séeuli^, el ils fureot brAiés dans le f^i and 
marché de Reims. Ce$ mallieureux étaient cepeadaul 
aussi insrasôs que lear maître; tous fiers des noms su- 
per])6s qu'il leur avait donnés ; la Sagesse, le Jugaiaeat, 
ia Terreur, ils allèrent résolûment au supplice. Celui 
d'eutre eux qui s'appelait le Jugement ne cessait de répé* 
ter, en s'approchant du lieu fetal : « Terre, ouvre-toi 
pour engloutir mes ennemis comme Dathan et AtHron. » 
Peut*étre rautorité séeulière voulut-elle, par cette ter- 
rible exécution, frapper un grand coup, afin de ûm* 
vaincre de Fimpuissanee de ses chefs la multitude igno- 
rante et fanatique des Bas-Bretons qui les suivaient^ en 
pUiaut 8or leur passage les monastères et les églises, et 
que le désir de mettre un terme à cette espèce de jacque- 
rie qui oommençait contribua à rendre l'arrêt aussi ri- 
goureux. Après le supplice de ses cb^, en effet, cette 
multitude se dispersa. Quand ces pauvres gens ne cru- 
rent plus 4ue leur séducteur était le lils de Aieu, ils pen- 
sèrent qu'il était un magicien, et les récits les plus mer- 
veilleux se répandirent. Queiquelbis, disaient les uns, il 
faisait apparaître, au milieu des endroits les plus déserts, 
une quantité prodigieuse de pain, de viande, de poissons, 
de?ins exquis; mais ces viandes ne nourrissaient pas, 
ces vins n'avaient pas ia vertu de désaltérer : au fond, 
ces repas n'étaient que des repas fantastiques. Un jour, 
racontaient les autres, un seigneur de la Basse^^retagne, 
qui était un de ses parents, était venu le chercher au mi- 
lieu d'une forêt où il avait conduit ses disciples at avait 
fait les plus grands efforts pour le ramener à la religion; 
mais Timposteur le transporta sur une haute montagne, 
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et, lui faisant voir tous les royaumes du monde, il lui 
promit de les lui donner, s'il voulait l'adorer. Le sei- 
gneur repoussa avec terreur cette proposition sacrilège. 
Mais son écuyer, ayant aperçu, au milieu de toutes les ri- 
chesses que le magicien étalait à leurs yeux, un épervier 
d'une beauté extraordinaire, profita de ce que son maître 
était déjà éloigné de quelques pas pour demander ce 
magnifique oiseau, que, malheureusement pour lui, il 
obtint. Dès que son maître le vit approcher avec son 
épervier sur le poing, il lui cria de jeter ce fatal présent. 
€ Ne vois-tu pas, malheureux, disait-il, que c'est le dé- 
mon qui a pris la forme de cet oiseau? • L'écuyer, qui 
trouvait l'oiseau d'une beauté rare, n'avait garde de l'a- 
bandonner, et il tournait en dérision la simplicité de son 
maître; mais tout à coup il se plaint de ce que l'éper- 
vier lui serre étroitement le poing; puis il commence à 
crier que les ongles lui entrent dans les chairs, tant 
qu'enfin l'oiseau déploie ses ailes et enlève tout à coup, 
au milieu des airs, le malheureux écuyer, qui disparaît 
aux yeux de son maître, sans que depuis oncques per- 
sonne en ait ouï parler. 

C'est ainsi que ces pauvres gens expliquaient leur en- 
traînement, en défigurant les souvenirs de l'Écriture et 
en arrangeant à leur manière le miracle des cinq pains 
et la tentation du Christ, à peu près comme, dans les cé- 
rémonies magiques, on chantait, dit-on, un faux évan- 
gile. Était-ce leur imagination malade et leur cerveau 
ébranlé par la misère, le fanatisme et la faim qui pro- 
duisaient ces hallucinations, ou bien l'amour-propre hu- 
main, qui a tant et de si merveilleux détours, est-il si 
grand que Thomme ne puisse jamais avouer qu'il a été 
trompe par sa simplicité et son ignorance, et qu'il 
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préfère donner des causes surudlurelles à ses erreurs? 

Le concile de Reims eut eneere à Juger deax impor- 
tantes affaires. Oq y exauiiua le différend qui 5 était élevé 
entre l'arehevéqae de Caotorbéry et l'évéqiie de Saint- 
l)à\i6y mclropolitaiii de la prineiiMinté de Galles. Il fut 
déeldé que ce dernier se soumettrait à ia juridiction de 
l'archevêché de Caiilorbéry, par suite de la réuniuii de la 
priaeipanté de 6allea à l'Angleterre, qui avait été accom- 
plie par Henri I•^ Puis vint une affaire bien plus grave 
eneorc, et dana laquelle Suger montra celle aageiie ol 
cette maturité de raison qui quelquefois le rendaient su- 
périeur à saint Bernard lui-même. Ooillanme, que 
l'Église mit plus tard au nombre de ses saints, était ne- 
veu d'Étienne, roi d'Angleterre, et parent de Roger, roi 
Je Sicile; ses mœurs étaient ii reprochabtes, il était plein 
de charité pour les pauvres, d'une piété profonde « d'une 
douceur et d'une patience inaltérables. Eu 1140, îi avait 
été élu à rarchevéehé d'Yorii; ce fut le commencement 
de ses malheurs. Un de ses concurrents réussit à persua- 
der aux abbés des deux monastères de rordre de GltMux, 
situés dans son diocèse, que son élection avait été simo- 
Qiaque, que l'argent avait été répandu, et que le roi d'An* 
n'Ieterre avait exercé une influence illegilime sur les suf* 
Orages. Dès lors Guillaume eut l'ordre de Clteaux tout 
entier contre lui, et saint Bernard, qui était la lumière 
de eet ordre et qui frémissait au seul mol de simonie, te 
poursuivit à Rome sous trois pontificats successifs, avec 
la ebaieur et la vivacité qu'il mettait dans toutes les af- 
faires dans lesquelles il croyait Tintérêt religieux en- 
gagé» Ce grand saint, au milieu de tant de vertus, était 
homme, et, comme tous les hommes, sujet à Terreur. Il 

attaqua doue Guillaume avec cette impétooailé de s^o ' 
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blâmée par saint François de Sales, et le traita de la ma* 
nièreia pitts dure. Cependant ses effarts furentinuliles pen- 
dant huit années ; toute l'Angleterre était pourtiuiUaume, 
et les légats du pape, auxquels avait été eominis le soin de 
juger cette affaire, la jugèrent en sa faveur. Ce qui per- 
dit Guillaume, ee Ait ranimosité que l'ordre de Citeaai 
nourrissait contre lui, et une certaine négligence qui 
tenait a son caractère. Il n'avait pas mis d'empresse- 
ment à aller recevoir le pallium sous le pontificat de Ce- 
leslin, qui lui était favorable, ce qui permit à saini 
Bernard de le poursuivre encore sous le poaliiîcat 
d'Eugène III, qui sortait de l'ordre de Clteaux. L'évéque 
d'York ayant été très-mal reçu à Rome par ce pontife, 
quelques seigneurs de ses parents, indignés contre l'or- 
dre de Clteaux, à l'influence duquel ils attribuaient celte 
mauvaise réceptioa, brûlèrent, sans l'aveu de Guillaume, 
une ferme appartenant aux abbayes de l'ordre de Citeaux, 
Située dans le diocèse d'York. Cet acte de violence enve* 
nima encore les choses, et, dans le concile de Reims, saint 
Bernard, qui avait écrit au pape que Guillaume était 
t ulcéré de corruption depuis le sommet de la tete jus- 
qu'à la plante des pieds, i poursuivit l'archevêque 
d'York avec plus de véhémence que jauiUis. Celui-ci n'é- 
tait pas là pour se défendre ; en vain Suger, avec son 
bon sens ordinaire, essaya-t-il de faire Loaiber les pré- 
ventions, en vain remontra-t^ii, en Immme qui ne vou* 
lait point laisser mettre en oubli les prcrogalives delà 
royauté, que quand bien même, comme le prétendaient 

ses accusateurs, le roi d'Angleterre Vcid deinaiule pour 
archevêque au clergé d'York, cela ne rendrait pas soa 
élection nulle, les rois ayant le droit de témoigner dans 
ces occasions quel est celui des candidats qui leur serait 
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agréable; en vaia la plupart des cardinaux appuyèrent- 

iUses raisons : Guillaume fut dépose. Il soutint ce coup 
d'une manière admirable ; &*oppoeant à ce que le roi, 
son oncle, fit agir sou autorité, il se retira dans une 
maison de campagne, où il vécut dana la prière et dans 
l'exercice de toutes les verlus, surmontant dès \oï^ celte 
pareaae qui était le seul défaut qu'on pât lui reprocber. 
Cinq années après, le pape Aaastase, celui de tous les 
membres du saiot collège qui avait combattu sa dépo&i* 
tien avec le plus d énergie, le rétablissait avec honneur 
sur le aiége d'York, à la requête du clergé et du peuple 
d'Angleterre. 

Quand toutes ces affaires furent achevées, et qu'on eut 
pourvu à d'autres questions secondaires assez nombreu- 
ses, le concile se sépara en remerciant le régent de 

France de la sécurité qu'il avait assurée à l'assemblée. 
Ces graves préoccupations religieuses n'avaient pas em- 
pêché Suger de veiller aux affaires; il attachait surtout 
un prix particulier à ne pas laisser usurper la préroga- 
tive royale de conférer, après la nomination aux evéchés, 
la possession des biens qui en dépendaient, et il faisait 
saisir le temporel de tous ceux qui voulaient se sous- 
tridre à cet usage; c'est ce qu'il fit notamment après la 
mort de révéque de Ciiartres. En agissant ainsi, il pro- 
fessait cependant le plus grand respect pour la liberté 
des élections ecclésiastiques, et il s'opposait, avec une 
sollicitude toute particulière, à ce que les brigues et 
la conuplion en altérassent la sincérité, de sorte qu'on 
peut dire qu'il conciliait, par des tempéraments habiles, 
ce qu'exigeait de lui la liberté religieuse qu'il devait dé- 
fendre comme membre du clergé et comme chrétien, et 
1 autorité royale dont il ne pouvait consentir à laisser 
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dépérir les prérogatives, en sa qualité de régent de 
France. Ba même temps il remplissait tons les devoirs 
du gouvernement; il maintenait les iéodaux, protégeait 
les petttSf se montrait Justicier feme, et au besoin ri* 
goureux. Obligé de lever des impôts considérables à cause 
des demandes d'argent continuelles que lui adressait le 
roi, il veillait du moiiis avec une sévère économie à ce 
que les deniers publics ne fussent pas la proie des hom- 
mes puissants. Personne ne peut obtenir d argent sans 
Tautorisation de Suger, la reine mère elle-même doit 
s'adresser à lui; il apaise ou reprime par la force les 
troubles qui s*élëvent dans les communes nouvellement 
émancipées, coiuient les usurpations des seigneurs el 
exerce enRn l'autorité souveraine avec tant de sagesse 
et de vigueur, qu'il imprime à tous le respect, et que la 
renommée porte partout le bruit de sa régence en la 
comparant au règne de Salomon. Sa générosité égalait 
son habileté politique. L'immense consommation d'ar^ 
genl que faisait la croisade pesoiii loui dement sur les 
finances publiques, Suger venait au secours du trésor da 
roi avee les revenus de l'abbaye. Son biographe Guillaume 
l'atlirme d'une manière formelle. < Les chevaliers, dit* 
il, leçureul de Su^^er leur paye accoutumée, et, en outre, 
à cerlains jours des habits et des dons vraiment royaux. 
Tous ces prése nts, c'est cliose bien connue, il les fit de 
ses propres deniers, et non sur les trésors dix prince ou 
aux dépens de l'État, car tout ce qui sortait du fisc 
royal, Suger l'envoyait à l'étranger (en Orient) ou le ré- 
servait pour le roi. » 

La vénération qu ii inspirait était si grande, qu'on voit 
l'evêque d'Angers lui donner le nom de Majesté dans une 
de ses lettres. Mauassës, évéque d'Orléans, lui attribue, 
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en lui écrivant, le titre d'Altesse; \e sévère Bernard se 
sen pour le désigner des appellations d'Exoelleâee^ de 
Grandeur et de Prince; Pierre le Vénérable regardera 
régence comme un règne ; Raoul, comte de VermaDdols, 
le nomme son seigneur, preuve évidente qu'il se regar- 
dait comme son lieutenant, chargé seulement d'appuyer 
ses décisions à la pointe de Tépée, quand il en était be- 
soin* Comment en aurait-ii étj autrement? Louis le 
Jeune n'avait-il pas écrit à Suger. dans la première let- 
tre qu'il lui adressa après son départ pour la croisade : 
« Toutes choses sont entre vos mains depuis que nous 
( nous en sommes remis à votre prudence de tout ce qui 
« regarde notre royaume, afin que vous vous en occu- 
« piea^ comme de vos propres altaires. i Le pape, qui 
savait qnelie était Pètemdue de Tautorité conférée à 
Suger, le traitait de vioenroi. 

Ce qui donnait à tout le monde une si grande idée du 
pouvoir de Suger, c'est Pidée qu'il en avait lui-même. 
Quand il s'adressail aux féodaux, sa première parole 
était une prière, sa seconde un commandement si ferme 
et si préeis, qu'on était rarement tenté d^y désobéir. Le 
duc de Normandie n'ayant pas déféré à rinvitatiou qu'il 
loi avait fSaite de venir défendre tes intérêts du roi, d^ sa 
personne, dans une eireonstauce importante, et donnant 
pour exeuse de prétendues maladies qui renaissaient 
d'elles-mêmes pour autoriser ce refus déguise, Suger 
parla en maître : il lui fit dire qu'il irait le ebercher à la 
tète d'une armée, s'il ne se rendait pas immédiatement 
i Tordre exprès que lui adressait le récent de Franco, 
^ le duc de Normandie dut plier devant la volonté si 
ferme d'un homme qui savait faire respecter Tautorité 
foyale remise entre ses mains. 
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Nous avons dit que la renoiiuuée de Suger avait fran- 
chi les frontières de France : on le vit bien par la visite 
que voulut lui faire révoque de Salisbury, pour admirer, 
disait-iL la sagesse de son gouvernement et les mervell* 
les qu il avait accomplies. Au retour de ce voyage, l'évê- 
que de Salisbury adressa a Suger une lettre qui donne 
une idée de 1 estime que l'abbé de Saint-Denis avait in- 
spirée à ses contemporains. Ce document trouve ici natu* 
rellement sa place : 

€ Au bien-aimé et très-aimable Père et seigneur Suger, 
t par la grâce de Dtm, aèbi de SanU^Dems el régeiU 
f du royaume de France, 
€ Joêéely par la même grâce, Mque de Salisbury y ealtil. 

c Vous jouissez partout d*une si haute estime, que le 
c désir d'être bonoré de votre amitié nous a fait trav6^ 
t ser les mers. Nous ne sommes venus de si loin que 
t pour admirer les merveilles qu'on raconte de vous, 
€ comme du Saiomoa de notre siècle. ;Nous avons en- 
c tendu avec joie les paroles de sagesse qui sortent de 
t de votre bouche; nous avons vu le temple magnitique 

< que vous avez bâti et les ornements dont voua ne ces- 

• sez de rembellir. Nous avoqs, en outre, apprécié le 
i bel ordre observé par ceux qui le desservent, et nous 
« avons eu Lout sujet de nous écrier, comme autrefois la 

< reine du Midi, que Ton ne nous avait pas rapporté la 

• moitié des choses que nous avons vues de nos yeux, la 
« réalité surpassant de bien loin les rumeurs de la re- 
f nommée. Qui ne s'étonnerait de voir un seul homiae 
c soutonir le poids de tant et de si importantes affaires, 
f maintenir les églises dans la paix, réfbrmer le clergé, 
t défendre le royaume de France par les armes, y faire 

• fleurir la vertu et régner Tautorité des lois? Qu'on juge. 
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( après cela, si uous avons eu raison de nous mettre en 
c mer, de braver les fatigues d'un long voyage et d*expo« 
f ser notre vie pour avoir iebonlieur de vous connaître, t 

Ainsi s'exprimait révéque de Salîsbury, en s'excusant 
auprès de Suger de n'avoir pu lui faire une visite d'adieu. 
Tandis qu'il s'exprimait ainsi, Robert, autre évéque an* 
gJais, lui témoignait la même considération. Uenrii roi 
d'Angleterre, lui proposait de l'accepter pour arbi* 
tre dans le diilerend qu'il avait avec le roi de France, 
tant il avait foi dans son intégrité et dans son équité. 
Roger, roi de Sicile, trompé par une fausse rumeur qui 
annonçait l'arrivée de Suger dans cette ilc, 6'cmbar(iuait 
pour aller à sa rencontre. David, roi d'Ecosse, lui en- 
voyait des ambassadeurs et lui faisait offrir des présents 
magnifiques, en lui demandant seulement son amitié, et 
tous les souverains des conlrees voisines lui témoiguaicut 
la même estime et la même admiration. 

Ainsi s écoulèrent les premiers leuipsde la régence de 
l'abbé de Saint-Denis ; son autorité avait rencontré des 
obstacles, elle les avait surmontés; des périls, elle les 
avait vaincus. 11 avait porté avec résolution le poids des 
hrandes allaires, sans négliger les soins qu'il devait don* 
ner aux affaires secondaires : les églises, les communes, 
les féodaux, les couvents, rien n'avait été oublie. Il avait 
assisté aux conciles, administré les finances, réformé les 
abbayes, réprimé les tentatives des seigneurs qui avaient 
voulu empiéter sur les droits de l'autorité royale dont il 
était dépositaire. Son pouvoir était universellement re- 
connu, le pays était tranquille ; mais les épreuves qu'il 
avait traversées n étaient pas les plus graves quidusseiit 
assaillir sa régence, et il allait bientôt se trouver en face 
de périls plus sérieux. 
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Anxiété des esprits eu France pendant la croisade. — Récit som- 
maire de la campagne de Louie le Jeune.— Odoo de Deuil envoie 
A Siiger le JoarnAl de TeipédHion. — Lettre de eaint Bernard ent 

les désastres de la croisade. ^ La position de Su^er laeiiieure 
que celle de saiat Bernard. — Louis le Jeune et Aiienor. — Sage 
conseil de Suger. Fâcheux dénoùment de la croisade, — Ar-* 
rivée de Robert de Dreux en France. — Sa conspiration. —Der- 
nières et i-^raves difticultés de la réfrénée de Suger. — Le pape et 
saïut Bernard intervîenneut. — Suger triomphe de la conspira- 
tion féodale. AeaemUée de Soiasont. Retour ée Leuie le 
Jeune en France. 

Les dii'iîcultés qui attendaient la seconde partie de ia 
régence de Suger tenaient aux vicisaitudes de ia croi* 

sade (I), et c'est ainsi qu'un récit sommaiic de i'expe- 

(1) Il est difficile d*expliquer et de justifier en moins de mots les 

croisades, que ne Ta fait M. Tabbé de Cambacérès, dans le pané- 
gji'ique de saint Louis, prononcé en 176S : 

« Transporter au delà des mers des vassaux rebelles et factieux, 
« et par là rendre ie calme à TÉtat; tourner contre les barbares la 
« fureur de ces lions indomptés qui déchiraient la patrie, et par là 
* laisser reposer les peuples; occuper leurs armes contre un en- 
« aemi éloignét afin qjofiU ne les tournassent paa contre leurs rois^ 
« et par là affermir le trône , et par les guerres étrangàree étouf- 
« fer les inte^Uuca ; eu voilà la politique. 

« Cuiabattre un peuple féroce qui avait pour article de foi d*er* 
« terminer les chrétiens; qui avait porté seH ravages en Espagoei 
« eu Portugal, en Allemagne et jusque dans la France ; qui pré- 
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I dition de Louis le Jeune devient nécessaire pour coin* 

; prendre ce qui va suivre. Il est facile de le concevoir, 

I pendant toute Tadministration de i*abbé de Saint-Denis, ! 

les yeux ne cessèrent point d'être tournés vers TOrient. 
Quel devait être le dénoûment de cette entreprise loin- 
taiue et semée de tant de périls? Étail-ce un succès 
éclatant qui l'attendait? Était-ce un revers? C'était la 
question qui préoccupait tous les esprits. Outre l'intérêt 
religieux qui s'attachait à une expédition entreprise 
pour empéclier le tombeau du Christ, récemment cod- | 
quis, de retomber dans les mains des infidèles, et les 
anxiétés des familles qui comptaient quelques-uns de 
leurs membres dans l'armée des croisés, les ennemis du 
roi devaient lever ou courber la tète, selon que de bouues 
ou de mauvaises nouvelles, arrivant d'(^ient, montre* 
raient Louis le Jeune vainqueur ou Louis le Jeune 
vaincu. La France, à cette époque, n'était pas tout 
entière en France, elle était aussi dans ce camp qui 
contenait Télite de ses enfanta; elle vivait de deux vies, 

« parait des fers à tauta ia ciàrétienté, si la religion n*eùt réuni ^ 

4c lesprincas chrétiens contra ces rapides conquérants, et, par lei I 

« croisades, déUvrerrAsie et rassurer l*Europe : en voilà la jmtlkê. \ 
« Osons donc une fois braver le préjugé et nous présenter cei 

« guerres ijaiiites au^si heureuses qu'elles auraient pu l'être I L'Asie 

« ne serait point la proie des barbares. La loi de l'Évangile aurait j 

« fait des mœurs et des hommed là où la loi d'un imposteur uà ^ 

« produit que des mœurs honteuses pour Thumanité. L'Europ«, i 

« rÂsie, TAfriquê, ne seraient, pour ainsi dire, qu*nn peuple et uas | 

« religion; la mer serait sans pirates, le commerce sans oIk i 

« stacle, le nom de chrétien sans ennemis ; des millions de mal- I 

« heureux, nos frères et nos compatriotes , ne gémiraient point, I 

« à ia honte des nations, sous les fers des infidèles, et en vovaul | 
« le aïoiide all'ranchi de la tyranriio ottoîjuuie, au lieu de dire • 
« Quelle folie que les croisades! on s'écrierait : Quel malheur^ 
« les croisades niaient pas réussi I en voilà Vapologk. m 
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elle avait deux histoires , et elle suivait du regard la 

meilleure part d'elle-même, sur ces rivages lointains. 

C'est ce qu'oo éprouve à chaque instant en étudiant 
la régence de Suger. Tout ce que l'habileté et le conseil 
peuvent accomplir, il Taccomplit et il exerce sur les 
événements qui sont à sa portée une influence incontes- 
table. Mais on aperçoit bientôt qu'il y a tout un ordre de 
faits qui ne dépendent pas de lui et dont il dépend : ce 
sont ceux qui se passent en Orient et dont le contre- 
coup se fait bientôt sentir dans les affaires intérieures 
du royaume. Les succès du roi doublent la force de la 
régence de Suger; ses revers l'affaiblissent. Aussi, avec 
quelle anxiété n'altend-il pas ces lettres d'outre-mer qui 
lui apportent les nouvelles de la croisade I Quand ces let- 
tres viennent à manquer, quelles terreurs I Alors mille 
bruits sinistres se répandent dans le royaume; ils sont, 
de proche en proche, grossis par Timagination des peu- 
ples, qui mettent toujours les choses à l'extrême. On ne 
se contente pas de pressentir, on raconte des désastres : 
l'armée est détruite, le roi est tué, tout ce qui a échappé 
au glaive des infidèles est demeuré captif. D'où viennent 
ces horribles nouvelles? Personne ne le sait, mais tout 
le monde y croit, parce que le silence des croisés les au- 
torise : c'est alors que la mission de Suger devient diffi- 
cile. Au milieu de ces paniques, les nations, comme 
les armées, n'écoutent plus la voix de ceux qui les con- 
duisent. L'imagination des peuples s'éprend de tout ce 
qui l'ébranlé vivement; il lui faut de grandes douleurs 
ou de grandes joies, et c'est en vain qu'on essaye de 
discuter, avec les lumières de la raison, contre la cré- 
dulité passionnée de la multitude. Quelquefois, aultflli»' 
de ces appréhensions publiques, une lettre d 'Orient^ 




Digitized by Google 



tM BT SOU TBMPS 

arrtve à àu^er; alm il i'empreâse de la faire publier de 
proche en proche, pour rtmmer les esprits. Le roi est 
vivaal, Tarmee couUuue îieureuàemeui sa marche : deux 
paroles qui aplanissent beureusement tous les obstaeles 

devaiu la régence de buger* A ceUe nouvelle, se& mià 
reprennent courage et ses ennemis perdent leur con- 

ûauce; son auiorUe e&i pius iocoQle6ié6,$eâ ordres luieui 
ob^s. Si la lettre contient de mauvaises nouvelles, SoRer 

iesdij»i>iinuie ou les alieuueavec ua art ànllai. li prépare 
les esprits à apprendre peu a peu la vérité. Enfin il pré- 
vieui luut ce qui pouvait exciter des émulions trop vives 
et lui créer des embarras sérieux^ et il attend, pour 
laisser coûiiaiUe les événements d'Orient daas toute leur 
gravité, qu'il ait pris les dispositions nécessaires pour 
faire face aux périls qui peuvent en résulter en Fiaiioe. 

Jusqu'à Gonstantinople, les croisés fraufais, on l'a vu, 
n'avaient pas rencontre d*obsLacies. lis avaient traversé 
TAltemagne et la Bulgarie, et dans plusieurs villes ils 
avaient trouvé des ambassadeurs de Manuel, envoyés 
pour saluer le roi de France. 

L'une de ces ambassades apporta une lettie de Tem- 
peraur si basse et si bumbley que le rouge en monta au 
visage des fiers barons qui accompa^çnaient Louis VII. 
iiss ambassadeurs grecs commentaient par de nouvelles 
bassesses les bassesses de leur mailre , si bien, dit Odoo 
de Deuil, que l'évéque de Laogres, ennuyé de ces adula- 
tions, finit par s'écrier : c Frères, ne parlez pas si sott^^ 
c vent de la gloire et de la majesté du roi ; il se conuaiti 
i et nous nous connaissons; dites-nous promptemeatce 
c que vous vuuie;^, i 

I^s magnillcences de Gonstantinople frappèrent vive- 
ment les croises, et Odon de i>euii, le Udele conseiller que 
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Soger avait doiiue à Louis le Jeune , a exprimé avec 
naïveté son admiralion et celle de ses compagnons dans 
le récit qu'il a laissé de la croisade. « Constautiuople, 
€ dit-il , la gloire des Grecs ; Gonstantinople, dont la 

• renommée est si grande et dont les richesses surpas- 
i sent la renommée, a la forme d'un triangle. A l'angle 

• intérieur s'élève Sainte-Sophie et le palais de Coiis- 
I tantln, ob Ton voit une chapelle réservée, à cause des 
f reliques qu'elle contient. La ville est entourée des deux 
f e6tés par la mer. £n y arrivant, on voit une espèce de 
f canal qui s'étend à près de quatre milles : c'est là qu'est 

< situé le palais qu'on appelle Blaquerne, palais remar- 

« quable par sa grande clevation. par la lieauté de son 
t architecture et par ses splendeurs intérieures. £n rai- 
« son de sa triple exposition, il offre à ceux qui l'habi- 
i tent le triple aspect de la mer, de la campagne et de la 
« ville; sa beauté extérieure est presque incomparable; 

< sa beauté intérieure surpasse tout ce je pourrais en 
« dire; Tor y brille partout, et son éclat se mêle i celui 

< de mille couleurs. Le pavé est en marbre industrieuse- 

< ment travaillé ; je ne sais ce qui l'emporte de la per- 

• leciion de Tart ou de la richesse de la matière. Du troi- 
t sième côté du triangle de la ville, on aperçoit la 
« campagne ; mais ce côté est fortiOé par un double mur 
« surmonté de tours, qui, sur un espace de deux milles, 

< setead delà mer jusqu'au palais. Ce ne sont ai ces 

< murs ni ces tours qui font la force de la ville ; je crois 

< qudie est tout entière dans la multitude de ses habi- 

• tants. Au bas des murs s'étendent des jardins potagers 
« qui fournissent toutes sortes de lé^xumes. Des canaux 

< souterrains amènent du dehors des eaux douces; car 
« celle que Constantinople renierme est salée et d'une 
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c MT6iir désagréable. Dans plosieors endroits, la vtlie 
c maoque d'air; les rklies couvreiit les rueâ de leurs 
c édifices^ et les piimes habitent des quartiers sales et 
< malsains* t 

L'aspeet de eette grande ville de Constanllnople, cette 

itie pui&âaotê d un empire qui avait éie autrefûii l'em- 
pire da monde, prodoisait une vive imimssion sur les 
croisés, qui, habitués aux petites villes de la France fée- 
date, n'avaient pas l'idée de ces splendeurs orientales* 
Maià bientôt ils eurent à se plaindre, comme les premiers 
cr(4sés, de la perfidie des Grecs. ManueU qoi régnait 
alors à Coostantiûople, avait cetie laiblédàe orgueilleuse 
qoi était le caractère du pouvoir en Orieut. 11 craignait 
et tout à la fois il méprisait ces Occidentaux, terribles 
soldats, mais si étrangers à tous les arts de la civilisa- 
tion; il aurait voulu se servir de leur courage pour re- 
conquérir les villes que les infidèles lui avalent enlevées, 
et il apprchendait cependant le secours de ces tormida- 









ÉL 



ses ennemis naturels. Ces trois ordres de sentiments ex- 
pliquent toutes les contradictions de sa conduite ; Tor- 
gueil, la craiale, le désir de faire tourner les croisaiies à 
leur profit, voilà le fond de la politique des empereurs 
grecs, pendant toute la peiiode des croisades. 

Il y eut un mouvement de colère parmi les croisés 
quand ils virent le siège d'or et de soie du roi de France 
placé au-dessous du trène de l'empereur. A la place des 
grandeurs du cœur et de ( elles de Tesprit qui lui raan* 
quaient, Manuel mettait les grandeurs de Tétiquette. 
Malgré son habileté à dissimuler, il fut pénétré par quel* 
ques-uns des conseillers que le roi avait avec lui. Vè- 
véque de Langres surtout, frappé du danger qu'il y avait 
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k laisser derrière soi un allie cauteleux, qui, d'un mo- 
meot à l'autre, pourrait devenir un ennemi, proposa ou- 
vertement de s'emparer de ConstaïUinople. Le roi no 
voulut pas tourner contre une nation chrétienne lea 
armes qu'il avait prises pour comballre les infidèles. 
I Mais le conseil de l'évéque de Langres avait été rapporté 
à Manuel sans doute, car depuis ce moment on ne cessa 
de parler aux Franfais des victoires par lesquelles se si- 
gnalaient les Allemands, qui les avaient naturellement 
devancés. Déjà, disait-on, ils s'étaient emparés d'ico- 
nium, et de tous cotés les infidèles fuyaient devant leurs 
épées. Il semblait que roecasion de combattre dût man- 
quer aux Français, s'ils tardaient encore à se mettre en 
marche. L'artifice de Manuel était bien choisi; toute 
Tarmée des croisés était iuipaliente de quitter Constanti- 
nople, comme si la gloire qu'elle était venue chercher 
de si loin allait lui échapper, et comme si les épées alle- 
mandes ne devaient rien laisser à faire aux épées fran- 
çaises. On signa donc avec l'empereur un traite d'après 
lequel celui-ci promettait de fournir des vivres et de don- 
ner des guides sûrs aux croiséSj qui s'engageaient, de 
leur côté, à ne s'emparer d'aucune des villes appartenant 
à l'empereur. 

L'armée se mit en marche au commencement du mois 

de novembre 1447, et elle entra en Asie. Elle n'était pas 
encore à Nicomédie, que déjà on s*aperçut de la perfidie 
de l'empereur. Les guides qull avait promis de donner 
ne parurent pas ; nulle part les vivres qu'il s'était en- 
gagé à lournir ne furent livrés. Les croises furent con 
traints, à cause de ce défaut de vivres, de se détourner 
de leur route et d'incliner au midi, en se dirigeant vers 
Micée, la ville des conciles. 

12. 
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C'était là qu'ils devaient apprendre le malheur de rem- 
pereur Conrad et de ses Allemands. Les Grecs avaient 
montré, h leur égard, encore plus de perfidie qu'envers 
les Français. Il y avait eu une querelle de préséance 
entre les deux empereurs rivaux, à Constantinople; car 
tous deux portaient le titre d'empereur des Romains, 
l'un comme le représentant de Constantin, l'autre comme 
le successeur de Cbarlemagne. Conrad, avec cette fran- 
chise que donne la force, ne cacha pas le mépris que lui 
inspirait le faible et cauteleux empereur des Grecs; Ma- 
nuel contint sa haine, mais s'il ne l'exprima point en 
paroles, il se réservait de l'écrire dans les faits. Les chro- 
niques du temps rapportent que l'empereur grec poussa 
la perfidie jusqu'à faire mêler de la chaux vive dans la 
farine qu'on fournissait aux Allemands, qui succombaient 
en grand nombre, les entrailles brûlées par cet aliment 
meurtrier. Les annalistes grecs eux-mêmes avouent les 
ruses de Manuel et de leurs compatriotes. Dès que Con- 
rad eut traversé le Bosphore à la téte de son armée, il 
trouva partout des pièges semés sous ses pas et reconnut 
la main de l'empereur grec. Les guides que celui-ci avait 
donnés aux Allemands les égaraient; leursalliés contre les 
Turcs les livraient aux Turcs; à l'approche des embus- 
cades, on les invitait à rompre leurs rangs en les assu- 
rant qu'il n'y avait aucun péril. S'arrêtaient-ils pour se 
reposer, aussitôt la rapide cavalerie des Turcs les assail- 
lait à Vimproviste, et on voyait bientôt les cavaliers 
ennemis s'éloigner en emportant les têtes des cheva- 
liers suspendues au pommeau de leurs selles et 
Umles dégouttantes de sang. C'est ainsi que, d'embus- 
oado en embuscade, les croisés allemands étaiiMil 
arnves dans les montagnes de la Cappadoce. Là une 
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grande bataille se livra, une grande catastrophe eut 
lieu. Le sultan dlconium,à ia téte de sa cavalerie légère^ 
rompit les batailles épaisses des barons allemands, qui, 
livrés à l'action de ce climat dévorant et épuisés déjà 
par de cruelles maladies, succombèrent sous le poids de 
leur armure de fer et ne purent faire face aux atlaques 
moitipliées d'une troupe leste et admirablement montée, 
qui, tournant sans cesse autour de ces masses, les assié* 
geait comme des forteresses et choisissait son moment 
pour y entrer avec le désordre et la mort. Toute celte 
chevalerie germanique s'abîma, pour ainsi dire, dans les 
sables, et, de cette armée, la veille encore si redoutable, 
il ne resta que des débris. 

* Louis VII rencontra, en sortant de Nicée, l'empereur 
Conrad, qui ramenait ces tristes débris pour les recon- 
duire en Europe. Sans se laisser décourager par le dé- 
sastre des Allemands, il ne songea pas un moment à re- 
noncer à la croisade ; tout au contraire, il réussit, par ses 
paroles à la fois religieuses et chevaleresques, à déter-* 
miner Tempereur à marcher avec lui v€n Jérusalem, 
pour accomplir, au moins de sa personne, le vœu qu'ii 
avait fait, puisque Dieu lui avait enlevé l'armée à la téte 
de laquelle il avait quitté l'Ëurope. Les croisés français 
eontinuèrent alors à s'avancer en se dirigeant sur 
Ëphèse et en laissant, d'un côté la Phrygie, et de i autre, 
la mer. Bien des pièges leur avaient été tendus sur la 
route par les Grecs; aussi ne furent-ils pas médiocre- 
ment surpris de trouver dans cette ville des ambassadeurs 
de Manuel, qui, venus de Constantinople par mer, y 
attendaient l'arrivée du roi de France. lis lui remirent 
des lettres qui contenaient un conseil plus dangereux 
que tous les pièges qu'il avait rencontrés sur sa route^^i^ 
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L'empereur l'avertissait, comme par amitié, qu'il allait 
être assailli par une multitude innombrable de Turcs; 
son armée, ajoutait-il, ne pourrait résister à ce torrent, 
et ce qu'il y avait de mieux à faire, c'était de la diviser 
en un grand nombre de corps qu'on disséminerait dans 
les places fortes de l'empire. Si Louis le Jeune avait 
suivi ce conseil, il eût été perdu sans retour, et son ar- 
mée ainsi dispersée était' à la merci des Grecs. C'est ce 
que comprit le roi, qui répondit avec une noble fierté aux 
ambassadeurs que, comme les Turcs dont ils parlaient 
ne lui inspiraient aucune crainte, il ne croyait pas de- ' 
voir profiter de l'offre que lui faisait l'empereur, et il 
était tout à fait résolu à aller en avant. Manuel avait 
prévu la possibilité de cette réponse, et il avait donné 
des instructions en conséquence à ses ambassadeurs, 
qui produisirent alors d'autres lettres, dans lesquelles i 
Manuel se plaignait des désordres commis par l'armée i 
des croisés sur les terres de l'empire, et l'avertissait que i 
désormais il ne pourrait empêcher ses sujets de se ven- ! 
ger de l'armée française par toutes sortes de représailles, i 
Louis le Jeune interrompit alors les envoyés grecs en \ 
leur disant , avec un dédain qu'il ne prit pas la peine de 
cacher, qu'ils auraient dû commencer par ce message et 
lui épargner le premier ; et, sans les charger d'un mot 
de réponse pour l'empereur, il les congédia d*un geste 
de mépris. 

Le roi fit hâter le départ, et, après avoir assisté aux 
funérailles de Gui de Ponthieu, chevalier d'une grande 
prud'homie, que l'armée venait de perdre, il alla pas- 
ser les fêtes de Noël dans la belle vallée qui conduit 
d'Éphèse à Laodicée. A chaque pas, l'armée française I 
avait réveillé un souvenir des premiers temps du chris- 



QÉCIT 801lllAin£ D£ LA GUOISADE SI3 

liauisme. C'est ainsi qu'elle avait traversé Sardes, Co- 
losses, Épbèse, ces villes fameuses auxquelles saint Paul 
adressait ses épîtres. Bientôt on touctia les l)ords du 
Méandre, c célèbre par les cygnes dont il est couvert 
ea tout temps, » dit l'hiâtorien de la croisade. On 
marchait dans une de ces terres bénies du ciel, que Dieu 
semble s'être plu à parer de ses mains, et les croisés, 
fatigués d'une route déjà si longue, et séduits par la 
beauté du lieu, songeaient à prendre quelques jours de 
repos, lorsque les Turcs dlconium , ceux-là mêmes qui 
avaient fait éprouver une sanglante défaite aux. Alle- 
mands, parurent avantageusement campés sur les hau- 
teurs qui dominent les deux rives du Méandre. Les 
croisés se trouvaient ainsi pris entre deux armées, 
dont Tune devait leur barrer le passage du fleuve, tan« 
dis que l'autre se préparait à les charger en queue, une 
lois qu'ils auraient couiaieacé leur mouvement. Les eaux 
du Méandre, grossies par les pluies d'hiver, offraient 
l'image d'une petite mer, et l'on ne connaissait aucun 
gué qui pût favoriser le passage de l'armée. On résolut 
donc de continuer à côtoyer le lleuve, en s'avançant 
vers Laodicée; l'armée ennemie, campée sur l'autre 
rive, suivit aussitôt ce mouvement, tandis (|uc la 
marche des croisés était inquiétée par la seconde armée 
turque, qui les harcelait continuLllement, sans. vouloir 
accepter le combat qu'on ne cessait de lui offrir. £nQn 
on découvrit un guc inconna môme aux gens du pays : 
aussitôt le roi résolut de traverser le fleuve jen plein 
midi, à la vue des deux armées ennemies. Il divisa ses 
troupes en deux corps, mit le premier sous les ordres de 
Thierri, comte de Flandre, et de Henri, fils du comte de 
Champagne, en leur commandant de passer le Méandre 
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à la léle de leur cavalerie, tandis que les archers, em- 
busqués sur la rive, les protégeraient en accablant les 
Turcs de leurs traits. Pour lui, il se chargea de recevoir 
les Turcs, qui devaient venir prendre l'armée en queue 
pendant le passage du flenve. Ce plan réussit complète- 
ment : sur l'une ou l'autre rive , les Français furent 
vainqueurs ; cette année turque fut éerasée par les leur- 
des masses de TOccident, et la défaite des Allemands fut 

• 

vengée. Le carnage ftit tel, que les eaax du Méandre en 
devinrent toutes rouges de sang. Louis VU se signala 
entre tous par ses faits d*armes ; plus de cent Sarraslas 
mordirent la poussière sous son redoutable bras; le 
vide se faisait autour de lui, tant ses coups étaient mul- 
tipliés et terribles. Tout ce qui ne put échapper parla 
fuite périt par l*épée, et le camp des Turcs, rempli de 
riches dépouilles, demeura au pouvoir des croisés. Le 
roi, disent les chroniques, n^avait perdu dans cette ba« 
taille qu un seul homme, le comte de liogent, qui se 
noya en traversant le fleuve (1). 

Cette victoire ouvrait ie chemin de Laodicée, où Too 
espérait trouver des vivres : au bout de quatre jours on y 
arriva ; mais là on rencontra une nouvelle preuve de cette 
inimitié des Grecs dont on avait déjà eu tant de preuves. 
La ville était déserte; par Tordre du gouverneur, tous 
les habitants s'étaient réfugiés dans iea bois et dans les 
montagnes, en emmenant leurs bestiaux avec eux. Quâût 
au lieutenant de Manuel, il était allé se réunir aux Tares 
avec les troupes (ju il avait sous ses ordres. C'était le 
même qui avait livré l'armée de Conrad aux muautanans, 

(1) Uo des historiens de Suger fait remarquer que, par an sla* 
gulier hasard, il n*y eut aussi qu^nn homme qui périt au pasiagt 
du Rhin, sous Louis XIV, et que ce Ait un eomte de Nogeiit. 
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Il ceui«ci avaienl partagé avec lui les dépouilles des 
àUemaads* L'empereur de Goastanlinople coiiUiiuaU à 
MùvreaoQ astucieuse politique, sans voir tout ce qu'il y 
BvaH de teuiéraire auloadde saprudeoce^ d'imprévoyant 
dans tous ses oolouls : il ne comprenait pas que, les 
l urcs une fois vainqueurs des croisés » c'en était fait de 
Tenipire grec, cet édifice vermoulu qui ne pouvait se sou- 
tenir contre la puissance pleine de virilité et de jeuiiesso 
des musulmans. Au fond de toutes ses habiletés, il y 
avait UD suicide^ Mais la haine de sectaires dont les 
Great étaient animés l'emportait sur tout. 

Louis le leunCt sans vouloir céder aux avis de ceux 
qui lui cooselllaient de brûler Laodicée pour punir 

I empereur de ses trahisons, ût recUeiclier les habitants 
qui s'étaient enfuis dans les bois, se procura parleur 
moyen quelques vivres et se dirigea vers la Pamphilie. 
Dans les rudes et âpres passages de ces montagnes, un 
desastre attendait l'armée des croisés. Chaque jour on 
tenait un conseil de guerre, dans lequel on convenait de 
la marche qu'on suivrait, et, pour prévenir les querelles 
entre les hauts barons, il avait été arrêté que chacun 
d'eux commanderait à son tour. L'armée était divisée en 
deux corps : l'un éclairait la marche, l'autre la fermait. 
Un jour que Ton devait franchir un des dé&les ks plus 
dangereux de ces montagnes , Gcoffroi de Rançon, sei- 
gneur de ïaillehourg, commandait te premier corps 
d'armée; le roi avait voulu conduire le second, afin d'être 
plus près du péril, si les Turcs harcelaient les croisés. 

II était bien cuiiveuu qu'un s'arrêterait, pour passer la 
nuit, sur le plateau escarpé qu'on apercevait à une 
grande hauteur, et que le lendeuiain seulement l'armée 
descendrait en bon ordre dans la plaine, située au bas 
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de l'autre versant ^ et qai est une des plus belles de 

l'Asie. Le comte de Taillebourg avait danà son corps 
d'armée la reine Aliénor et toutes les dames de la coor, 
que le roi avait commises à sa garde, adu qu'elles arri- 
vassent plus tôt au lieu od Ton devait bivouaquer. Ran- 
çon voulut, pour plaire à la reine et aux nobles pèlerines 
qui raccompagnaient, leur procurer le plaisir de passer 
la nuit dans la belle et riante vallée dont on raeoniaii 
tant de merveilles, et, pressé par ses guides qui étaient 
sans doute vendus aux Turcs, et encouragé par le comte 
de Maurienne , oncle d'Aliénor, il dépassa le plateau où 
l'armée devait demeurer jusqu'au lendemain, et descen- 
dit le versant de la montagne (i). Les Turcs, qui sur' 
veillaient tous les mouvements des croises, en furent 
aussitôt avertis et, par une marche rapide, ils s'empa- 
rèrent du plateau (jue le comte de Taillebourg venait de 
quitter, et interceptèrent ainsi les communications des 
deux corps d*armée. Le roi s'avançait en toute sécurité. 
Gomme la route qu'il y avait à parcourir pour arriver au 
lieu où Ton devait séjourner n'était pas longue, il avait 
ordonné à ceux qui le suivaient de ralentir le pas. Le 
comte de Taillebourg ayant au contraire ordonné è ses 
compagnons de bâter leur marche, un espace considé- 
rable séparait déjà les deux corps d'armée. Les cbeva* 
liera du roi, persuadés que les batailles du comte de 
Maurienne marchaient à peu de distance, et voyant les 
hauteurs de la montagne couronnées de troupes, crurent 
que c'étaient les leurs qui étaient arrivés, et, les saluant 

(1) Ainsi 8*expn'que le passage de la lettre de Louis le J«iuie 

piuâ haut citée, dans laquelle il est dit que la duplicité de Tempe- 
reur grec et la faute dea iiôtrei» ont été la cause du dé^aitre. 
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par de grands criâ de joie, ils rompirent lears rangs pour 

les njoiiidre plus tôt. Les Turcs, qui commandaieni lous 
les detilês, observaient et attendaient en silence. Quand 
les croises furent engagés dans ces passages presque 
impraticables, les Turcs poussèrent de grands cris, les 
accablèrent sous une nuee de traits et, mettant le cime- 
lerre à la main, les chargèrent avec la plus grande im- 
petiiûsUe. Cette attaque imprévue et soudaine mit le 
comble au désordre des croisés, dont un grand nombre, 
pour iiiarcher plus facilement, avaient jeté leurs armes 
sur les chariots qui suivaient. Beaucoup perdirent la vie 
dans le premier ciioc, et les rangs se renversèrent les 
uos sur les autres. Louis le Jeune vit d'un coup d'œil le 
pcril ; il ordonna à Odon de Deuil, qui était toujours au- 
près de lui, de courir à toute bride vers le premier corps 
d'armée, en faisant un circuit pour éviter les Turcs, et 
de lui enjoindre de revenir à l'instant les prendre en 
queue. En attendant, le roi et les plus déterminés d'en- 
tre ceux qui l'accompagnaient, et qui étaient comme 
d'habitude à l'extrême arrière-garde, parce que c'était 
ordinairement le poste du péril, gravirent résoiùmenl la 
montagne et vinrent attaquer les Turcs, qui égorgeaient 
les premiers rangs, presque entièrement désarmés, lis 
parvinrent en combattant jusqu'à l'espèce d'esplanade 
où l'armée devait passer la nuit, et là, se formant en 
bataillon carré, ils soutinrent contre les Turcs un furieux 
combat, qui dura tant qu'il y eut uu chevalier debout. 
Après avoir fait un grand carnage des infidèles , tous 
succombèrent enfin, sans avoir reculé d'un pas. Le roi 
demeurait seul vivant, couvert du sang de ses amis et 
du sang des infidèles ; heureusement pour lui , ii ne lut 
pas reconnu* Ne désespérant pas encore dans un si grand 

13 
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péril, et ne songeant même pas à se rendre, il s'élança 

8ur un rocher escarpé qui dominait tous les lieux voi- 
sins, et, en s'aidant des branches d'un arbre, il parvint à 
s'y établir. Les Turcs Taccablèrent de traits pour l'obli- 
ger à en descendre; mais son armure de fer était à 
l'épreuve, et tous ieuis traits retombaient émoubsés. 
Quelques-uns des plus hardis essayèrent de monter à 
Tassaut ; mais ils roulèrent bientôt lauliles ou sans vis 
aux pieds de leurs compagnons; le redoutable cimeterre 
du roi, sans cesse levé, défendait les abords du rocher à 
tous ceux qui tentaient Tescalade, et bientôt les assié** 
géants renoncèrent à leur entreprise pour aller chercher 
des luttes moins périlleuses et plus utiles en pillant les 

ba^^^igcis des croisés. 

La nuit était déjà avancée quand Louis, qui était de^ 
meuré d.ms cette espèce de fort, aperçut quelques sol- 
dats, faible débris de son corps d'armée, qui cherchaieai 
a s'orienter au milieu des ténèbres. Il les appela et seût 
reconnaître d'eux; alors ils lui donnèrent un des cbe* 
vaux qu'ils nienaient, et, après avoir chemine silencieu- 
sement pendant longtemps à travers des lieux où il u'y 
avait aucun sentier frayé, ils rencontrèrent enfin les 
avant-postes du premier corps d'armée qui venait à leur 
secours. La consternation fut grande quand on apprit 
qu'il était trop tard pour prévenir une catastrophe doot | 
on ne soupçonnait pas l'étendue. Sur trente mille hom- . 
mes à peu près qui suivaieut le roi, c'est à peine si huit 
à dix mille avaient échappé; tout le reste était mort ou | 
captif. Le deuil fut immense : chacun pleurait un pa- i 
rent, un ami, et des voix accusatrices s'élevaient poar 
demander la mort de liaucon, dont l'imprudente daso- , 
béissance avaii causé cette catastrophe. Mais le comte 
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' de Maurienne, oncle de la reine, qui ne se sentait pas 

tout à fait à i'abri du repruube, la reine elle^mèioe ei 
toates les dames de la cour intercédèrent en sa Taveur; 
Louis le Jeune trouvait d ailleurs qu'asseide vies étaient 
éteiates, qu'assez de sang avait coulé, et il refusa de 
souscrire l'acte de sévérité qu'on lui demandait, 11 se 
traroa i 6ter au comte de ïaillebourg le commandement, 
iiepms ce jour, le premier corps d'armée lut conduit par 
Gilbert, vieux capitaine dont rbabileté et le courage 
tiàmi estimés d^â tout le camp; le second corps d armée 
maieha sous la conduite de Guillaume des Barres, grand* 
miltredes Templiers, rompu à cette guerre et accou - 
tumé à combattre et vaincre les Turcs; il y avait peu de 
temps qu il était venu rejoindre le roi à la tetc de ses 
choialiera. 

; L'armée ainsi conduite ne tarda pas u prendie unore- 
> vtacbe glorieuse. Les Turcs s'étaient engagés impru- 
Jcmment entre deux petites rivières; les cioises, qui 
avaient le sang de leurs frères à venger, cbaigèfsnt les 
infidèles avec tant de furie, que U plupart liemeurèrenl 
I par terre; dès lors, les cbrétiens ne virent plus l'ennemi. 
M;iis leurs épreuves m cessèroiit pas, elles ne firent que 
I chiQger. Ils traversaient un pays nu et stérile, dévasté 
piip les Turcs, et l'hiver, (jui régnait alors, augiiioutait 
I la difficulté des approvisionnements* Bientôt la iaim, 
terrible ennemi contre lequel on n'a pas d'armes, vint 
le& assiéger, et l'on se trouva, au bout de quelques jours, 
réduit à manger \ch chevaux. Louis le Jeune donnait 
ii'example du courage et de la paiieace. Tous les secours 
qu'il put distribuer, il les distribua; nuit et jour, le cas- 
que en tète et couvert de sa cuirasse, il allait de rang en 
rang, exhorter, encourager, aider selon son pouvoir; il 



Digitized by Google 



220 UGER BT SON TEMPS 

fut dans cette pénible épreuTe l'âme de Parraée, comme 

il en avait été le bras à Theure des périls. Enfin il par** 
vint, à la tète de cette armée épuisée de fatigues et affa* 
mée, jusqu'à Atlalic, située sur la limite extrême de 
l'empire grec« i rembouchure du Cestrius, dans la Pam* 

phiiie. 

Là, le roi résolut de s'embarquer pour Antioche, comme > 

ou Ta vu daus sa lettre à Suger. Le gouverneur grec, 
trop faible pour résister i l'armée des croiséSf lui avait ; 
offert des vivres et des vaisseaux pour liaverser l'espace 
de mer qui la séparait de Tancienne conquête de Bohé- 
mond. Mais cette ollre cachait encore un piège. La somme \ 
exigée par le lieutenant de Tempereur avait été payée j 
d'avance, et quand le jour marqué pour l'embarquemenl | 
fut venu, il ne mit à la disposition des croisés que la mei* i 
tié des vaisseaux nécessaires pour les transporter à An- 
tioche. Il fallut donc diviser l'armée en deux corps : le foi 
s embarqua avec la cavalerie, et il chargea Archarabaiid 
de Bourbon et le comte de Flandre de conduire Tinfante^ 
rie par terre, puisque les vaisseaux manquaient. Le gou- 
verneur grec, protestant qull lui avait été impossible de 
réunir un plus grand nombre de navires, s'engagea à faire 
appuyer cette infanterie d'un corps de cavalerie grecque. 
Mais aussitôt après le départ du roi, les Turcs, avertis par 
les Grecs, assaillirent les croisés qui furent aussitôt abaa- 
donnés par la cavalerie auxiliaire, qui les aceompa^inail 
non pour les soutenir, mais pour les livrer. Un bien petit 
nombre échappèrent et purent, sous la conduite du comte 
de Flandre et d' Arcbambaud de fiourboa^ se trouver au 
rendez- vous que le roi leur avait assigné. Pour couronner 
tant de perlidie, on ouvrit la ville aux Turcs, qui égot^ 
rent tous les malades et les blessés que les croisés avaient 



Digitized by Google 



L£TTil£ BK LOUIS LE JBUKË 2ii 

conQés aux solusdeâ Grecs. Peu de teoips après, une épi- 
démie pestilentielle décima la ville, et Ton vit dans ce 
Uéau le doigt de Dieu qui punissait les Grecs de leur 
inhumanité et de lenr trahison. 

Cependant le roi, poussé par un vent favorable, eiait 
débarqué au port de Saint*Siméon, situé à Tembouchure 
de roronte et à quatre lieues d'À^tiocbe. Le 19 mars, les 
églises de cette magniQque ville sonnaient à pleines vo- 
lées pour annoncer Tarrivée du roi de France et de ses 
hauts barons; on leur fit une réception magnifique. An- 
tioche était alors sous la puissance de Raymond de Poi« 

iers, oncle de la reine Aliéner; ainsi le roi se trouvait à 

i 

a fois chez un prince de sa famille et chez un Français, 
de cette race méridionale que, par son mariage, il avait 
réunie à la race du r^ord. Trouvant enlin à Antioche un 
peu de tranquillité, Louis le Jeune écrivit à Suger pour 
lui donner de ses nouvelles et de celles de Tarmée ; il ne 
lui cachait rien, et s'il ne lui parlait pas des nouveaux 
désastres qu'avaient éprouvés les croisés après son em- 
barquement à Attalie, c'est qu'il ne les connaissait pas 
encore. < La plus belle armée que ce siècie ait vue, écri- 
€ vait tristement Louis le Jeune à Suger, est à moitié 
c détruite, partie par notre faute, partie par la perfidie 
f des gens qui, venant au secours des Turcs presque 
i anéantis sur les rives du Méandre, leur ont fourni les 
f moyens de foi uicr une nouvelle armée u laquelle ils se 
< sont réunis pour nous y accabler. » Ce fut aussi d' An- 
tioche qu'Odon de Deuil envoya à l'abbé de Saint-Uenis 
les sept premiers livres de la relation de la croisade ; ils 
comprenaient tous les événements qui avaient eu lieu de- 
puis le départ des croisés jusqu'à leur arrivée a Anlio- 
cbe; ainsi Suger put suivre, jour par jour, cette doulou- 
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reuse hisioirei assister par la pensée à loua les périls 

qn .ivaient courus le roi cl l'ai iiiée, et mesurer toute Té- 
tendue des pertes qa'on avait faites. 

Le mèine vaisseau qui avait apporté les lettres du roi 
avait apporté aussi eelles des autres croisés^ et bieatùt 
rAllemogiie et la France connurent, au muiiis confusé- 
ment, les désastres dont nous avons rapidement esqaissé 
le lamentable tableau. Plus Tenthousiasme avait ele 
grand à la voix de saint Bernard préchant la eroisade, 
plus la réaction qui s'opéra lut violente et prononcée; 
il semblait que Dieu aurait dû faire un miracle pour as* 
surer le succès d'une entreprise conseillée par un si saiiU 
personnage, et dont le but était si religieux et si beau: 
et quand un apprit le résultat de tant et de si vastes pre 
paratifi), et le sort de la plus grande partie de cette année 
qui senibiail devoir suffire à la conquête du monde, un j 
long cri de douleur s'éleva en France et en Allemagne. , 
Tant de familles frappées dans leurs membres, tant de ' 
veuves et d'orphelins, redoublaient par leurs gémisse- 
ments la clameur publique, et cette croisade, nagudt | 
encore si populaire, était devenue l'objet d'un blâme ' 
universel. Les regrets se changeant en accusations, bien- 
tôt saint Bernard, qui avait été le promoteur de l'entre- 
prise, se vit attaque de tous côtés; il avait prècbé l'ac- 
complissement d*un devoir, on lui demandait un suceës : 
tant de tombeaux ouverts en Orient, tant de sang géné- 
reux inutilement versé, tant de richesses enfouies en 
Asi(\ semblaient crier contre lui. Saint Bernard, daas 
une lettre qu'il écrivit à cette époque au pape Eugène, 
ne tiissimulaii point l^espèce d'anathème public auquel il 
était en butte, et voici comment il s'exprimait à ce sujet: 

* Vous savez que nous avons vu des jours d'épreuves 
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[ qui semblaient devoir incLtre un terme à notre vie, à 
i plus forte raison ne nous laissaienUls pas ia liberté 
[ d'esprit nécessaire à l'étude. Le Seigneur, irrité par 
nos péchés, a semblé vouloir avancer le jour où il ju« 
géra le monde avec justice et sëverilé, saus se souve- 
nir de sa miséricorde. 11 n'a épargné ni son peuple ni 
son nom; toutes les iiaiioub dcmaudcut où est leur 
Dieu. £t cependant ce qui est arrivé n'a rien qui puisse 
surprendre. Les enfants de TÉglise ont été livrés à la 
mort dans le désert, ou moissonnés par le glaive, ou 
dévorés par la faim. Le mépris du Seigneur s'est ap- 
pesanti sur les princes; il les a laissés s'égarer dans 
des routes inconnues, et des peines et des allUctions 
sans nombre ont été semées dans leurs voies ; la confu* 
sion, la tristesse, la terreur, sont entrées dans ia de- 
meare des rois. Quelle honte n'est-ce pas pour nous 
qui sommes allé annoncer partout la paix et la féli- 
cité I Nous avons prédit la paix, et il n'y a point de 
paix; nous avons prédit ie repos et la félicité, et le trou-* 
ble et le malheur sont venus* Avons-nous été, dans 
cette circonstance, prudents ou téméraires/ Uuaad 
nous nous sommes mis en mouvement, est-ce à une fan- 
taisie arbitraire de notre imagination que nous avons 
cédé? Ne sont-ce pas vos ordres que nous avons suivis, 
et n'est-ce pas Dieu qui commandait par votre bouche? 
Pourquoi donc n'a-t-il pas re*^ardu avec plus de faveur 
nos peines, et a-Ul paru ignorer nos humiliations? 
Tant de clialiiueiils u'out pas encore apaisé sa colère, 

et sa droite est toujours levée. Avec quelle patience 

ne souffre-t-il pas les discours sacrilèges et les blas- 
phèmes des Égyptiens? Si leur dieu les a conduits dans 
le désert, disent-ils, c'est par perfidie et pour les lais- 
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< ser pr-rir. Toos les jugeoicQts de l»ica sout justes et 
« vérttaMes; mais celiu-ci esl ma «biiM si profMid, qu'on 
« peut s'écrier^ ce me seaibie : Heureux celui dans l'e^ 

< ^1 doqMl le ttsndate B*csl enlié ! » 

Puid àaiiU BerQâfd, repoûdâut a ces récrimiualioas 
par des repradies, s'écriait en s'adiemat à ses accusa, 
teors : « Si la grande expédition n'a pas réussi, à qui 
c laoi-il iaifai» ce Mlbeart îTesi-ce pas aux barons et 
« à leurs pechcs? Le prédicateur de la croisade peut-il 
. < èire le^MWsabie da mauvais succès d'une eoireprise 
f oùtaiil fauttjû uui cte commises? Co n'est pas lui 
• qui a mené les diieos en laisse» porté le fattcon sur le 
c poiDj.', goûte les plaisirs a aaevie déréglée el allumé 

€ ainsi le courroux da ciel, i 

Ainsi pariait Bernard, rejetant avec une hauteur in- 
comparable Taccusation aux accusateurs, et expliquant 

les revers des croisades par les torts des croisés : cette 
explication n$ manquait pas de justesse. Là roi avait, il 

est vrai, toujours mené une vie chaste et sévèpe ; mais on 
allait bientèt apprendre des événements qui devaient 
prouver que cet exemple n'avait pas été suivi par toute 
Tarmée* Il y avait, surtout dans la chevalerie méridia* 
nale que le roi conduisait avec lui, une ardeur de pas- 
sion et un amour de plaisirs qui contrastaient avec les 
mœurs plus graves et plus réservées des féodaux do 
Nord» On avait pu déjà s'en convaincre lors du mariage 
de Robert avec Constance, et Tunion de Louis le Jeune 
avec Aliénor de Guyenne devait prouver, par un nouiel 
cxempUî, le conLrasle qui existait entre ces deux races 
dont les mœurs étaient si différentes. 

L'abbé de Sa 1 n t-Den is se t rou va i t personnel lemen t dans 
une meilleure position que saint Bernard, après les revers 
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de la croisade. 11 avait été toujours coulraire, on le sai^ 
à cette entreprise lointaine, et il avait même écrit au 
pape pour le supplier de dissuader le roi de se rendre en 
Orient. Mais quoiqu'il eût prévu tous les inconvénients de 
la croisade^ ces inconvénients n'en étaient pas moins 
grands, et comme ils se présentaient de toutes paris, il 
importait de pourvoir aux difficultés d'une situation qui 
devenait menaçante. D'abord, il fallait trouver de nou- 
velles sommes d'argent pour ies envoyer au roi , dont les 
ressources étaient épuisées; puis il clait à craindre que . 
ies barons méconlents ne remuassent à l'intérieur, en ap* 
prenant les desastres que le roi avait éprouvés en Asie; 
enfin on pouvait appréhender quelque attaque du dehors, 
surtout de l'Angleterre avec laquelle on était en désaccord 
perpétuel. 

Suger ne désespéra pas de suffire à toutes ces diffl- 
eoités. D'abord, il envoya au roi de l'argent puisé dans 
te trésor de Saint-Denis (1), afin de ne pas répandre 

(i) La question d'argent revient sans cesse dans la correspon- 
daDce da roi et de Suger. C'est surtout par les Templiers que passe 
l'argent destiné à ia croisade* Les Templiers, ayant de grandes 
possessions dans la Terre sainte, recevaient dans leurs maisons de 
France Targent quMls avançaient au roi en Orient* Ils faisaient 
ainsi ce qu'on pouvait appeler le service de banque de cette 
grande expédition d'outre-mer. Aussi le roi mande à Sujj^er, 
dans une de ses lettres : « Je tenir pour certain ce que lui dira 
Évrard Martin du Temple. Le roi l'a envoyé, en eîiet , deux fois 
d'Antioche à Ascaron, à la sixième ide de ruai, pour recevoir wn 
prêt d'argent nécessaire à l'entretien de Tarmée. Bouc, de par 
Dieu et de par nous, nous vous mandons de faire rendre au plus 
vite aux chevaliers du Temple Targent que nous avons emprunté 
par leur intermédiaire; nos lettres vous auront fait connaître 
le chiffre de la somme. » 

Daiià une autre lettre, le roi expose à Suger tous les services 
([u'ii a reçus des chevaliers du Temple depuis qu'il est en Oneut. 

i3. 
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l'alarme dojïs le royaume et de ne pas fournir de nou- 
velles armes aux mécontents en imposant de trop lourdes 
charges aux vassaux. Puis il atténua, autant qu il put, la 
g ( avité des nouvelles arrivées d^Orient ; il affecta de trai- 
ter comme une imagination les bruits sinistres qui com- 
mençaient à s'accréditer, et cacha ses propres inquiétudes 
sous les apparences d'une sécurité si bien jouée, que per- 
sonne ne put pénétrer ses pensées secrètes* Pour être prêt 
à tout événement, il leva sans bruit des troupes, et enliu 
il écrivit au roi de bâter le plus qu'il pourrait son retour, 
pour venir mettre lui-même un terme aux machinallous 
de ses ennemis. 

Louis le Jeune, plein de conQanee, sans doute, uâtb 
l'habileté de son ministre, ne se rendit pas à ce conseil; 
il s était engage par serment à aller à Jérusalem, il vou- 
lut tenir sa parole. Le séjour d'Antioche commençait à lui 
être insupportable : il avait été trappe dans ses atrecUuiis 
d'un coup douloureux dont il ne pouvait se consoler, et il 
ne songeait qu*à quitter cette ville où il craignait nièaie 
de ne plus être en sûreté. Ën citant un passage de la 

« Il a*aura2t pu y rester sans leurs secours et leur concours. Si 
Suger les avait jusque-là aimés pour l*ainour de Dieu, Louis le 

Jeun« le prie de Jci» aimer en outre desunaais jjour Tamour du 
l'ùj, siou auii. Le roi le KU[j[j]iu de leur faire rembourser deux mille 
uiarcs d'argeut qu'iib lui out prêtes. > 

Meatiouuous, sans les reproduire, plusieurs lettrée tiaas le ukèms 
seost mais il en est une que Ton ne laurait passer soas silea^e 
parce qu^eile contient , à peu de ohose près « la formule employée 
dans nos lettres de change actuelles. Il s*agit 'd*uae somme i 
rendre à J^évéque Anolphe, qui a fait prêter cent mares d^argent as 
roi dans une grande nécessité 0(1 celui-ci se trouvait : Mandat»' 
big ut, remola omni excmnfione et dUnthne, em (imu caa) iUi de vm 
reddnti» mliii }U(nsc)n pu.slqaani illas (Uterns rercperUii^ C'est 1* 

UiUti de chaude ^a^ ai)ie à uu mois de préseutatian. 
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leUre dans laquelle saiul Bernard aiUibiuiii aux dérégle- 
meots des croisés le peu de succès qu'avait eu la croi- 
sade, nous avons eu occasion de dire que celte accusation 
sévère était juste, et qu'à côté des exemples de retenue et 
de pieté que donnait le roi Louis le Jeune, il y avait d'au- 
tres vies moins régulières. C'est ici le moment d'entrer 
avec un peu plus de détails dans cet ordre de faits, sur 
lequel Louis le Jeune consulta Suger. La reine Aliéner, 
ua Ta vu, appartenait à cette race méridionale qui se 
plaisait aux raffinements de la civilisation et qui recher-^ 
ehait avec empressement tous les plaisirs. Les cours de 
la France du Midi étaient plus élégantes, plus curieuses 
(le divertisseiuetils que celles de la France du Nord, et 
leurs troubadours étaient célèbres dans toute TEuropOt 
Depuis le commencement de la croisade, Aliéner avait 
plusieurs fois laissé voir l'éloignement que lui inspirait 
Louis le Jeune Par suite du souvenir de la ruine de Vi- 
try-le-Brûlé, un nuage de tristesse assombrissait Tâme 
liuUirellement pieuse du jeune roi; il marchait à la croi- 
sade comme à une expiation, et la reine, qui avait envi* 
sage celte expedilioii sous u a lout autre aspect et qui y cher- 
chait plutôt des émotions nouvelles et une vie semée de 
merveilleux hasards et de prodigieuses surprises, ne pou- 
vait comprendre ni partager les sentiments de son mari* 
Pour celui-i'i, il n'y avait en Orient qu'une seule ville, 
Jérusalem; tout le reste n'était qu'obstacles qu'il fallait 
surmonter, périlsqu'illallaiL vaiiicre : sur la jeune reine, 
l'Orient, cette terre de prestiges et de fascination, exerçait 
sa molle influence, et celte nature lacile s épanouissait 
sous la chaude baleine d'un climat qui ouvre l'Ame auK 

séductions du plaisir. Il arrivait de ce contrasle que le 

roi cessait peu à peu d'estimer Àliénor, et qu'Aliéner, 
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lui reailaiU mépris pour mcpi is, disait qu'elle avait cru 
épouser un roi ei non un moine. 

C'est à Antioche, surtoul, que ce désaccord coiiiineiiva 
à se montrer d'une manière plus claire. La ientatioo 
avait été trop forte pour Aliéner : elle venait d'assister à 
une marche pénible et périlleuse, pendant laquelle elle 
avait enduré toutes les privations et toutes les fatigues de 
la guerre. Tout à coup elle se trouvait transportée dans 
le plus beau pays du uàonde, sur les bords fortunés de 
rOronte, au milieu de ces bosquets si célèbres dans l'his- 
toire antique, sous les uuilrages desquels Julien entre- 
prit de ressusciter le paganisme expirant. Elle rencon- 
trait toutes les pompes chevaleresques et pocliques des 
cours du Midi, avec un mélange des mœurs voluptueuses 
de rOrient, qui pielaieut un aUrait de plus aux séduc- 
tions de ces cours plénières, où la force orgueilleuse de 
rhonimc d arnies se plaisait à dépendre de la toute-puis- 
sante faiblesse des châtelaines armées de leur beauté et 
de leurs grâces, et où le gantelet de fer pesait moins dans 
la balance que le gant de soie ou de velours» Les croisés 
qui s'étaient établis en Orient avaient été, en grande par 
tie, énervés et corrompus par leurs conquêtes, et les dis* 
positions pénales, promulguées par le concile de Naplouse, 
en indiquant la nomenclature des crimes qu'il s'agissait 
de réprimer, rcvclenL la profondeur de la depiavution. 
La reine Aliéner passait ses Journées à Antioohe, au mi* 

lieu des abseuiblées où brillaient SibvUe de Flandre; Ma- 

mille de Roussy ; Florine, &lie du duc de Bourgogne; Toi- 

qnéri, duchesse de Bouillon; les comtesses de Toulouse 
et de Biois. Elle tenait une cour pléniére, elle était l'ob- 
jet de toutes les prévenances, et riiospiudite empressée 
du comte Raymond n'omettait rien de ce qui pouvait lai 
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faire aimer le séjour d'Antioche. Les chroniqueurs de la 
croisade vont plus loin ; ils assurent qu'à la faveur de la 
liberté que doBne la parenté, une liaison coupable s'éta- 
blit entre le souverain d'Antiocbe et Aliènor. Ceiui*-ci 
avait un intérêt très^grand a subjuguer l'esprit de la 
reine. 11 avait cbercbe à retenir l'armée croisée dans ses 
États, afin de s'en servir pour faire plusieurs eonquètes 
qui auraient agrandi sa principauté; ainsi Louis le 
Jeune rencontrait à Antioche les mêmes pièges qu'à Gons- 
tantiuople. Les deux mobiles qui , eu Europe , avaient 
poussé les barons à se croiser se manifestaient en Orient. 
Acùie des chrétiens ferventâ qui ne songeaient qu'à dé- 
fendre le tombeau du Christ, il y avait eu des ambitieux 
qui étaient venus chercher, au delà des mers, des princi- 
pautés et des baronnies, et qui, se trouvant à Pétroit en 
Europe, n étaient accourus eu Asie que pour se mesurer, 
de la pointe de leur épée, de plus vastes États. Ainsi les 
intérêts de la terre se trouvaient mêlés aux intérêts du 
ciel, et les croisés fervents, qui venaient animés de la 
seule pensée de verser leur saug pour la détense des 
saints lieux, avaient à lutter non-seulement contre le 
cimeterre des infidèles, mais contre les calculs de la po- 
litique égoïste d'une partie des chrétiens établis en 
Orient, qui cherchait à les prendre dans ses lacs. Ray- 
mond, malgré toute son habileté et toutes les séductions 
qu'il avait prodiguées pour retenir les croisés à Antioche, 
avait échoué dans ses efforts. Baudouin, roi de Jérusalem, 
venait d envoyer au roi de France une ambassade solen- 
nelle pour hâter son arrivée, et l'empereur Conrad, qui 
était-déjà dans celte ville avec les débris de son armée, 
pressait vivement Louis le Jeune de venir se joindre à 
lui, afin de faire quelque chose de considérable contr<^ 
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les infidèles. Rayniond, voyant les croises lui échapper, • 
résolut (le chercher à retenir Louis le Jeune au moyen | 
d'Aliéner, et, si Ton en croit le rappuil des chroiu<iueurs 
de la croisade^ il employa tout pour obtenir sur elle lin* 
fluence qu'exerce le séducteur sur la femme séduite, et la 
reine ne résista pas à la séduction. Les chroniqueun 
ajoutent qu'Aliéner poussa l'oubli de ses devoirs jusqu'à 
nouer des rapports criminels avec un jeune Turc nouvel- 
lement baptise. « La reine y consentant, dit Guillaume 
t de Tyr, car elle était une Temme folie, Raymond réso- 

< lut de s'en emparer, soit par la violence, soit par il6s 
c machinations secrètes* Elle était, en effet, comme elle 
c Tavait déjà montré et comme elle le montra uu peu 

< plus tard par des indices manifestes, une femme im- 

< prudente, qui, au détriment de la dignité royale, fou- 
c lait aux pieds les devoirs du mariage. Lorsque le roi 
« connut la vérité à cet égard, voulant prévenir les des- 
c seins du prince, il se décida, par l'avis des seigneurs, 

< à sortir clandestinement avec les siens de la ville d Au- 
c tioche (1). i Vincent de Beauvais parle dans le même 
sens. Il est juste d'ajouter que tous ces chroniqueurs ap- 



partenaient à la race du Nord, et qu'ils devaient être na- 
turellement les interprètes des baines qu'elle éprouvait 
pour la race méridionale à laquelle Aliénor appartenait. 

Ce qu'il y a de certain, c*est que le roi Louis le Jeuiie 
fut oblige de quitter clandestinement Antioche, pour 
déconcerter les manc&uvres de Raymond, et d'emmener 
en toute hâte son nrnice, afin de la soustraire aux prati- 
ques de cet hôte perfide. 11 enleva en môme temps, par 
un coup d'autorité, la reine, qui montrait peu de disposi- 

(!) GttilUitnw de Tyr, liv. XVI, dup. xxfiu 
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tioDs à quitter un lieu de délices, pour recommencer 
cette vie de ba&ardâ el de fatigue^i qu elle avait menée 
depuis le commencement de la croisade. On commençait 
à craiudre à Jérusalem que le^ Français lussent retenus 
en Syrie : an savait qu'ils avaient quitté Antiocbe, mais 
on n'ignorait pas que les mêmes pièges les attendaient à 
Tripoli. Les ambitions particulières cbercbaient, sur 
toute la route, à détourner la ca»isada de son but, qui 
était Jérusalem. Le roi rencontra donc, peu de temps 
après son départ d'Antiocbe, une ambassade qui venait 
le prier de bâter sa venue; elle était conduite par Fou- 
ober, patriarche de Jemsalem, qui remit à Louis le Jeune 
Tétendard do Saint-Sépulcre, et lui fit connaître Timpa- 
tiencô avec laquelle il était attendu par le roi et le peuple 
de Jérusalem. L'armée pressa sa marche, et, peu de 
temps après, le roi de France entrait à Jérusalem au mi- 
lieu des acclamations du peuple qui était allé au-devant 
de lui en cbantant des cantiques, et qui saluait sa venue 
par la même parole dont les Juifs avaient, bien des siè- 
cles auparavant, salué l'entrée triomphale du Messie : 
< Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur! > 

Dès que Louis le Jeune eut satisfait son ardente dévo- 
tion en visitant les lieux saints avec cette piété profonde 
qui était un des griefs de la reine contre lui, et qu il eut 
pourvu aux affaires en indiquant, pour le 2Ô du mois sul* 
vaat (le 20 mai), une assemblée générale dans la ville 
de Ptolémaïs, afin de délibérer sur la direction qu'on de- 
vait donner aux opérations militaires dans Tintérét de la 
religion et des chrétiens établis en Orient, il songea au 
seul homme en qui il eut assez de confiance pour s ou- 
vrir à lui sur un sujet aussi délicat. II écrivit donc à 
Suger pour lui demander son avis sur sa position, à 
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1 égard de la reine et sur les mesures qu'il devait 
prendre. Suivant la pente de son caractère natarellement 
impuiueux, il inclinait à une rupture ouverte; mais 
l'abbé de Saint-Denia le dissuada de faire un éclat, et 
voici comment il répondait à la lettre que le roi lui avait 
écrite de Jérusalem : 

i A quoi pensez-vous, Seigneur, de laisser ainsi les 
fl brebis qui voua sont confiées à la merci des loups? 
c Comment pouvez-vous vous dissimuler le péril doat 
c les ravisseurs qui vous ont devancé menacent vos 
c États (1)? Non, ii ne vous est pas permis de demeurer 
i plus longtemps éloigné de nous ; tout réclame votre 
( présence. i!^ous vous supplions donc, en nous adressant 
c à votre justice, en faisant un appel à la bonté de votre 
c cœur, nous vous conjurons eutin, par la foi qui lie ré- 
c ciproquement le prince aux sujrts et les sujets aax 

(1) Un grand nombre de barons étaient déjÀ revenus de la Tene 
sainte. Mécontents du succès de Tentreprise, ils ayaient ^itté 
leur suzerain, les uns à Attalie, les autres à Ântioche, et ils ren» 

daient le chef de Tentreprise responsable des maux qulls avaient 

éprouvés. 

Nous résumons la lettre de Sager plutùt que nous ne la tradui- 
sons. Elle est écrite dans le style oratoire en usage chez les clercs 
de cette époque. Voici dans quels termes ii lui parle du retour des 
barons : Mtdta et inMerabUia maia tmtinemiut poit redilum barth 
num et optimatum» Redienmtregni perturbatarei» êtf tu qui defêndim 
Mères, ovem lupo tradidisH, regmm raptoribus exposuM, 

Nous croyons devoir citer aussi en Jatin les paroles touchantes 
dans lesquelles iiuger parie du déclin de son âge, dont le poids 
des adaireâ a précipité le cours : Smex eram, sed in his maya 
eonsênut, pro quUm omnihui, nuUa cupiditate, nuUopeniim moiâ, 
niii amare Dei et vettro me conetmpneiem. 

Gîtons encore le texte latin de la phrase de la lettre où Sager 
parle de tout ce quUl réserve pour le retour du roi : Camat H pie- 
etto veêtra, iaUku feoâarum relevationca ^ vuiuaUa e/tam, reditu 
vêitro itérante t ruervamus. 
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« princes, de pas prolonger voire séjour en Syrie au- 

t delà des fêtes de Pâques, de peur (|u'un plus loiv^ délai 

• ne vous reude coupable aux yeux du Seigneur en 
€ VOUS faisant manquer au serment que vous avez prête 
f en recevant la couronne. Pour nous » impatients de 
« vous revoir, nous vous attendons comme un ange de 

< Dieu« Vous aurez lieu, je pense, d'être satisfait de notre 

t conduite. Nous avons remis entre les mains des che- ' 

< valiers du Temple l'argent que nous nous disposions à 
t vous envoyer ; nous avons , de plus , remboursé au 
f comte de Yermandois les trois mille livres qu'il vous 
« avait prêtées, sauf deux cents livres. Votre terre et vos 

< hommes jouissent, quant à présent, d'une heureuse 
i paix. Nous réservons pour votre retour le jugement 

< des litiges, les plaids à tenir, les reliefs des fiefs mou- 
f vants de vous, les tailles et les provisions de bouche 

< que nous levons sur votre domaine. Vous trouverez 

< vos manoirs et vos palais en bon état, en raison du 

< Sûiu que nous avons pris de faire faire les réparations 
« nécessaires. Leur seigneur seul leur manque. He voilà 
i présentement sur le déclin de Tage, et j'ose dire que 
« les occupations et les soucis que j*ai acceptés par sou* 

< mission pour les ordres de Dieu et par allection pour 
« votre personne , sans consulter ni mon goût ni mes 
« intérêts, ont hâte pour moi les jouis de la vieillesse. 
« Quant à la reine votre épouse, j'oserai vous louer, si 

< vous cachez à tous les ressentirneuts de votre cœur, 

< jusqu'à ce que, de retour par la protection de Dieu 

• dans votre royaume , vous puissiez prendre un parti 
( sur cette affaire et sur les autres (1). > 

(1) Voici les propres parolM de Suger : « De regina cocjuge 
Testra, audemus vol)iâ laudaie, ài tamen placêt, <^uateaus ranco- 
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Âiii&i, tout en veillaut aux affaires si importantes et si 
nombreuses dont il était chargé, Tabbé de Saint-Denis 
donnait encore des directions à Louis le Jeune sur lâ 
oonduite qu'il devait tenir envers la reine en Orient, et, 
au point de vue moral comme au point de vue politique, 
ses directions étaient sages. Outre que, dans ces sortes ' 
de matières, il est toujours difflciie d'acquérir les été- 
' ments d'une conviction complète, il eût été à craindre, | 
d'un côté, qu'un éclat produisit un effet factieux pour la ' 
dignité royale, et, d'un autre côté, qu'il amenât des colli- ; 
sions entre ia clievalerie méridionale, plus particulière* 
ment dévouée à la reine, et la chevalerie de la France du 
Nord, qui lui était contraire. Le reste de la lettre révèle < 
les caractères de celte administration vigilante, ferme et ; 
soigneuse qui faisait prospérer les affaires du royaume, l 
comme elle avait lait prospérer les affaires de 1 abbaye. 
Suger n'avait eu rien à ctianger à la politique qu'il avait 
appliquée a la gestion des intérêts de Saint-Denis, il 
n'avait fait que l'élargir pour l'approprier à la France, ci 
Tordre et la régularilé avaient porté leurs iruits pour le 
pays tout entier, comme pour un simple monastère. 

Louis le Jeune trouva que le parti indiqué par Suger 
était le meilleur* Il résolut donc de ne prendre aucune \ 
mesure décisive relativement à la reine, tant qu'il serait j 
en Orient. Cependant les historiens contemporains ne 
disent pas qu'elle ait paru à l'assemblée de Ptolemaiiie, 
quoiqu'ils aient pris soin de nommer la reine de Jéru- 
salem suivie de toutes les dames de sa cour, la marquise 
d'Antioche entourée des châtelaines allemandes, et la 
comtesse de Toulouse entourée des chàtelaiiies frau- 



rt'iu aniiiii vestri, si est, operiatis donec, Deu volenle, in propriuiu 
l'cversus reguum, auper iiis et super aliis provideatis. » 
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çaises. Cette assemblée représuatail la chrétienté tout 
entière : le pape la présidaU par ses légats ; la France y 
avait son roi, seb principaux évè(iues et ses barou^» les 
plus puissants; l'Âiieoiagne, son empereur, ses princes, 
ses prélats; tous les chefs des principautés chrétieu- 
nés d'Orient y étaient accourus avec le roi de Jérusalem ; 
les ordres de la Terre sain le, les Templiers et les Hospi- 
taliers y avaient envoyé leurs grands maîtres et leurs 
pnucipaux chevaliers. Les affaires générales du chris- 
tianisme en Orient allaient donc être traitées dans ces 
i^iaiidcs assises. 

Après une longue délibération, il fut résolu d'un com- 
mun accord qu ua seréuuiiait pour assiéger Damas, qui, 
par sa position centrale entre les quatre principautés 
chrétiennes de TOrient, était pour toutes uu sujet conti- 
nuel de craintes et de périls. Le jour fixé pour le rendez- 
vous gcaéral des troupes lut le 26 mai il i8; le lieu Tut 
Tibériade. Cette campagne, qui devait couronner par un 
beau dénoûuient la ciuisade de Louis le Jeune, avorta 
sans atteindre son but. Les croisés s'attendaient à un 
cuiicours empressé des princes chrétiens de la Syrie; ils 
ne rencontrèrent cbezeux que mensonges et trahison. 
Les intérêts particuliers l'emportaient sur les intérêts gé- 
néraux, et Ton eut même quelques raisons de croire que 
les Turcs avaient réussi à corrompre, par de riches pré- 
lents, plusieurs do ces princes qui, par leur retraite inex- 
plicable, obligèrent l'armée chrétienne à lever le siège 
de Damas au moment où cette ville allait être prise. 

Ce l'ut, on peut le dire, le coup de mort de la croisade. 
L iudiguation des croisés lut si grande, qu'il lut impos- 
sible au roi de Jérusalem de la calmer. Tous les barons 
suçais et allemands n'aspiraicnl plus qu'à quitter cette 
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terre où ils étaient venus de si loin, à travers tant d'ob- 

stacieâ et de périls, sur l'appel des chrétieûs d Orient, 
pour ne trouver chez eux que des pièges et des embA<* 
ches. Ce fut ainsi que la plupart des barons français, et 
parmi eux Robert, comte de Dreux et frère du roi Louis 
le Jeune, quiUerent la Palestmeet s'embarquèrent pour la 
France. Le roi demeura presque seul; sa vive et ardente 
dévuiion n'était pas satisfaite encore; il ne pouvait, écri- 
vait-il à Suger, se décider à quitter la Terre sainte sans 
avoir rendu à Dieu et à 1 Église d'Orient de plus éclatants 
services. 

Nous entrons ici dans ia dernière époque de la régence 
de Tabbé de Saint-Denis, dans celle où il eut les plus 
grandes difficultés à surmonter, les périls les plus grands 
à vaincre. Du moins, jusqo à ce moment, si le roi Louis 
le Jeune était absent, la plupart des grands barons 
étaient absents comme lui et avec lui, et les ligues 
féodales qu'on aurait pu former contre ce prince auraient 
difficilement trouvé un chef. Les choses allaient changer 
d3 face : les principaux barons rentraient en France, 
tandis que le roi demeurait à Jérusalem; ils rentraient 
mécontents du denoùment de la croisade, et, selon l'u- 
sage ordinaire des hommes, ils attribuaient le peu de 
succès qu'elle avait eu à leur chef. Peut-être aussi la 
tristesse religieuse qui paraissait dans toute la conduite 
du roi depuis le sac de Vitry-le-Brûlé déplaisail-elle à 
ces esprits altiers; leur orgueil s'accommodait mal d'un 
roi pénitent; enfin, ils détestaient l'admiuisUaiion sé- 
vère d'un moine qui gouvernait le royaume avec la même 
régularité que son abbaye, et qui, habitue à tout faire 
plier sous l'empire de la règle, ne supportait point de 
résistance à son autorité. Robert de Dreux allait donner un 
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chef à la ligue féodale que ces mécouieiUementâ devaieui 
faire naître. Pendant toute la durée de la croisade, Ro« 
bert n'avait cessé de faire une vive opposition au roi sou 
frère : dans le conseil, dans l'armée, il embrassait tou- 
jours l'avis opposé au sien. Dès qu'il fut de retour eu 
France, il affecta de répéter que tous les revers des croi- 
sés devaient être attribués à celui qui les conduisait; 
c'était, disait-il, par l'inhabileté du roi que tant de dé- 
sastres avaient humilié nos armes. Du reste, ajoutait-il, 
Louis ne songeait plus à la France; la Terre-Sainte l'oc- 
cupait uniquement, et sans doute il ne se résoudrait ja- 
mais à la quitter. 

De pareils discours ne pouvaient qu'en&ammer les 
mécontentements déjà si vifs. Tous les malheurs de la 
croisade étaient en effet connus : l'art inûni que Suger 
avait mis à atténuer la grandeur des pertes ne pouvait 
plus rien en présence de témoins oculaires qui racon- 
taient, dans tout le royaume, ce qu'ils avaient vu et ce 
qu'ils avaient souffert. Ajoutez à cela que les barons, qui 
reprochaient à Suger robscuritc de son origine (!), 
comme le dit le moine Guillaume, espéraient d'un nouvel 
avènement ces distribulions de terres auxquelles ils 
avaient été obligés de reiM>ncer sous Tadministration 
sévère et économe de l'abbe do Saint-Denis. Celait une 
bonne fortune peureux, que le régne d'un roi féodal qui, 
recevant d'eux la couronne, serait contraint de se mon- 
trer plus libéral et de laisser relàcber de plus en plus les 
liens de la dépendance. Ce qui achevait de donner des 
chances de succès aux secrets desseins de Robert, c'est 
que, ses deux Irères étant entrés dans l'état ecciesias- 

(1) Àb œmuHê objieUur obiûuritag generii» 
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tique et le roi naynnt pas eu d'enfant mâle, il était le 
seul membre de la famille royale en position de monter 

sur le trône. 

Il y avait des mécontents Jusque dans le clergé. Geoi 

([ui ne s'etuient pas trouvés assez bien partagés dans la 
distribution des bénéfices ecclésiastiques accusaient Su^ 
ger d'en disposer exclusivement en faveur de ses créa- 
tures, et Ton vit, par une lettre de saint Bernard au ré* 
gei)t, que des plaintes avaient été portées à cet égard de- 
vant le grand abbé de Clair vaux (l). 

Le biographe de Suger, Guillaume, qui était en même 
temps son contemporain, constate le même feit en disant 
qu il y avait des clercs qui, parce qu'on ne faisait pas 
tout à leur gré dans le royaume, commencèrent à prodi- 
guer à Robert leurs basses adulations : Quidam eiiam 
clerm, quia $imi acvéUentin regnoaliqMnon fieretU, m- 
perunl illi fœda adulatione blandiri. Les classes populaires 
elles-mêmes fournissaient un contingent d'auxiliaires aux 
pi ojeis ambitieux du frère du roL Comme le fait remar- 
quer le moine Guillaume, la populace a toujours été ar- 
dente pour les nouveautés, popu/am gui ad nova facile 
concUantur. En outre, les impôts levés pour soutenir la 
croisade avaient lourdement pesé sur toutes les clas- 
ses {2). 

l^éjà l'appareil presque royal dont s'entourait Robert, 

^ (1) « 1# TOUS prie d'être bien pomiftdé, écri?ait à cette époque 
r^bé de GlairvaEx à Suger, qu'il ne m'est jamais venu dans l'es- 
prit que vous fussiez cause des désordres qui iiousTout gémir; mais, 
quelque convinin u queje lu^^t^ de v.tre droiture, j*étais affligé des 
mauvais bruitîi qu'où faisait courir. (EpUUikg kistorkœ, apiid D«- 
chèque. ) 

(«) Cette dernière remarque est de M. Combe», dans ro«?r«|« 
iuiitulé : L'Abbé Suger, hiêtoire de ton minUtère ei de $a régence. 
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et queiqueâ-uues de ses démarches, avaient donne réveil 
à Soger, lorsque Thierrî, oomte de Flandre, Tun dea 
principaux croisés, lui écrivit de ses domaines^ où il ve- 
nait d'arriver, pour loi donner un avis plut certain, t Je 
« serais deja depuis longtemps allé vous voir, lui disait-il, 
f et j'aurais conféré avec vous au sujet des choses sur 
« lesquelles vous m avez adressé des questions, si je n*a- 
f vais pas été absorbé par mes propres affaires, surtout 
I parla nécessité de rembourser mes créanciers. Quant 
taux dispositions qu'a montrées le seigneur Robert, 
« iici'c du roi, envers mon seigneur le roi de France, 
f pendant notre long voyage d'outre-mer, vous pouvez 
« eu croire le récit des autres. Ce que je puis vous afûr- 

< mer, c'est que le seigneur Robert, avant son retour, 
« mandé par le roi à Nazareth pour les atfaires du roi, 

< & absenta et se sépara du roi dansdes dispositions d'es* 
« prit qui, à mou jugement et à celui des principaux sei- 

< gneurs, n'avaient rien de bienveillant ni de fraternel. 

• * C'est pourquoi, comme il sied à votre prudence, conser- 
« vez les villes et les forteresses confiées à votre garde, 
« avec la fidélité que vous devez au roi de France, et si 

• vous rencontrez quelque opposition, résistée virile- 
« ment, sur de m'avoir pour second, et prêt à combattre 
« pour vous avec la protection de Dieu. S'il vous convient 

j « dono que je vienne pour conférer avec vous des affaires 
I < de la terre qui vous a été conliée^ appelez-moi sans bé- 
« titer, et dites-moi si je dois venir avec beaucoup ou peu 
» de gens. Je suis, en effet, prêt à combattre envers et 
« contre tous pour la terre du roi, mon seigneur, et à 

* braver toutes les fatigues et tous les périls pour servir 
«sa cause (i). b 

(1) EpisU^ kêêtorieœ, apud Duchesne. 

I 



Digitized by Google 



S40 SUOBR ET SON TEMPS 

Suger, ainsi averii» prU aussitôt, ses mesures. Il pour- 
vut tout d*abord à une question particulière qui devenait 
fort grave parce qu'elle se raltactiait à la situaliou gène- 
raie. Lecomte deVermandois lui-*méme, quoique attaché 
au roi par les liens d' une parente étroite, et charge par lui, 
80U8 le suprême contrôle de Suger, de tout ce qui regar- 
dait les affaires militaires, ne paraissait pas être demeure 
étranger aux pratiques de Robert. Il avait couvert de m 
approbation Kainald, comte deCrécy {cornes de Crmanoh 
qui s'était emparé par surprise de la tour de Sainte-PaL 
lade qui dominait la ville de telle sorte que qu^éUit 
4Aaltre de la tour était maître de la cité. Le roi, à sondé- 
part, en avait confié la garde à l'archevêque, qui y avaù 
mis garnison. C'était précisément cette garnison que le 
comte de Crécy avait surprise et chassée de la tour. 11 avait 
représenté au comte de Yermandois qu'il était de l'intérêt 
du roi que cette tour ne fût pas au pouvoir de rarcbevé- 
que déjà trop puissant dans la ville, et le comte seml>lait 
agréer cette excuse. Ur le comte de Crecy était un des 
principaux membres de la ligue des mécontents, el, au- 
tant qu'on en peut juger par les documents du temps, la 
tour de Sainte*PaIlade était destinée à devenir la place 
d'armes des conjurés. L'archevêque de Bourges se pour- 
vut aussitôt auprès de Suger, qui invita le comte de Ver* 
mandois a faire remettre la tour au prépose du roi. Le 
comte ne se pressant pas de déférer à ce vœu, Suger lui 
parla avec autorité : t I^ous avons ordonné^ lui écrit-iit 
€ pour obéir au vœu de justice, que Tarchevéque ren- 
c trerait en possession de la place. Notre résolutioa 
• à ce sujet est immuable. Nous avons voulu vous le man- 
i der nous- même en vous transmettant cet ordre par le 
t me!>bagtT porteur de cette lettre écrite de notre main.» 
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Après un ordre aussi exprès, il ne restait plus qu'une 
seule alieroative : eutrer en révolte ouverte ou obéir; le 
comte de Vermandois obéit. L'archevi^^que de Bourges 
avertit buger par une lettre qu'on lui avait rendu la tour 
de Sainte-Pallade au moment où il s'apprêtait à 1 assié- 
ger avec une grande multitude de fantassins et de cava- 
liers. 

£n même temps, le comte de Dreux fut si exactement 
surveillé, que le régent put suivre, pour ainsi dire, heure 
par heure ses démarches. Le comte de Vermandois reçut 
rordre de tenir sur pied des troupes nombreuses et aguer-» 
ries, aûn de se mettre en marche au premier avis. Les 
offres du comte de Flandre fùrent acceptées, et il fut prié 
de s'approcher insensiblement du royaume. Le comte de 
Champagne fut mis dans les intérêts du roL En outre, 
Soger obtint du pape un ordre adressé à tous les évèques 
pour leur enjoindre de ftilminer l'excommunication con - 
tre tous ceux qui troubleraient la paix du royaume, quel 
que fût leur rang. Le régent prit en même temps toutes 
les mesures nécessaires pour que les gouverneurs des 
petites villes royales eussent fc remplir fidèlement leur 
mission, et il changea ceux sur lesquels il ne pouvait 
compter. Rien ne fut omis pour réprimer les troubles qui 
ûliaient naître, et tant de soucis, jouUs a tant de travaux, 
altérèrent la santé de Suger. Ce fut alors qu'il écrivit au 
roi, en lui rendant compte des précautions que sa pru- 
dence lui avait suggérées : cJ'étais déjà âgé, lorsque 
« vous êtes parti; mais J'ai vieilli bien davantage au 

< milieu des soucis que mon amour pour Dieu et cdni 

< que je vous porte ont seuls pu me décider à accepter. 

< Vous avez livré la brebis au loup et le royaume aux ra- 

« visseurs. Nous supplions donc Votre Majesté, nous l'eu 

II 
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• prions par sa pie le, nous l'en eonjoroas par sa bon lé 

• el eeUe ibî qu'elle douà a eiigagee e& f eeevaat Ta^ 
« inreace de la nôtre, de ne pas ^port^ le moindre 
f éeiai a iOA reUmr. > 

La roi M eéda pas aneora à daa inalanees si pressan- 
c Ému de pilie, éerivail-il a.Sugar, a la vue de i% 
< glise d'Orient opprimée par les inBdèles, toucbé de m 
€ pemea et trappe de ia oeeetsUe de faire quelque chose 
i pour eUe , il avait prooiia de différer son départ jos- 
f qu à Pàquea (ilM), afia de chercher à souteau' ceiie 
€ Église. » Il est vrai qa*il envoyait i Suger Baudooia, 
&oa caaiiceUer, homme de hou coQàeii, qui devait Tai- 
der à teoir téte à Torage ; mais le danger n'en était pas 
moins grand, et celle proioogation du séjour du roi eo 
OrieDt » qui fut aana firoil poor la Palestine, faillit ruinar 
autorité en France. La aouveUe de ia reâutuUoa de 
Louis le Jeune avait aecru Taudaee de eaux qui tra- 
maient la destruction de son autonle, et les pat iisaDS 
de Robert de Dreux levaient de tous eôtés la téte. Suger, 
après avoir pris l'avis du pape» résolut d'opposer ia puifir 
sauce d'une assemblée générale aux desseins qui cou- 
vaient dans Tombre, et d'attaquer ouverlcnitat ceux qui 
ooiispiraieut contre le roi absent. Pour préparer les es- 
prits a celte grande mesure, le souverain pontife, fidèle 
à la parole qu'il avait donnée au roi partant pour la 
Terre sainte, avait uciit à l'archevêque de Sens» piiHial 
des Gaules, une lettre qui .lievait être communiquée à 

tous les évô(|uc6. DaiisceUe icUre, le pape leur ordonnait 
de s'assembler, de citer les fauteurs de troubles à compa* 
raitre devant eux, aiin qu'il lut procède, avec toute la ri- 
gueur des lois ecclésiastiques, contre tous ceux qui en* 

treprcndraienl quelque chose contre 1 auluiitc d ua roi 
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abstilt pour le service de Dieu. Le pape couiiiiaiidait, par 
la méifie letire, aux évéques de mettre à la disposition 
du regent les troupes cl l'aii^^ent nécessaires pour avoir 
raisoa des perturbateurs de la paix du royaume. Ainsi 
louie rÉglisede France allait se serrer autoui- du régent 
eodésiasIiquOi, pour défendre le roi qui guerroyait en 
Terre sainte et pour empêcher les léodaux de créer un 
nouveau roi à leur usage^ et le pape élevait sa voix res- 
i^ectée pour frapper des censures ecclésiastiques ceux 
qui oseraient porter la main sur une couronne que le 
catholicisme avait prise sous sa iiaute protection. 

Il est à eroire que l'assemblée que Suger réunit à Soisr 
sons au CQmmencement de 1149 se composait de tous les 
archevêques et évéques du royaume, auxquels on avait 
adjoint les barons sur la fidélité desquels on croyait pou- 
voir compta. Saint Bernard, à qui Karohevéque de Tours 
coiiiuiuniqua la lettre de convocation que Suger lui avait 
adressée, applaudit vivement à aa détermination, comme 
le prouve la lettre suivante qu'il se hâta d écrire au ré* 
genL 

« Frère Bernard, abbé de Glairvatiw, souhaite à son très ^ 
i cher Père ami, le seigneur Suger ^ abbé de Saint-- 

c Denis^ l'esprU de conseil ei de consolaUou. 

c C'est avec une extrême joie que j'ai lu la lettre de 
t Votre Grandeur à rarchevéque de Tours. Que Dieu la 

< comble de ses bénédictions en récompense du soin 
« qu'elle prend de maintenir, dans le royaume de notre 
t très-glorieux monarque, la tranquillité qui allait ôtie 

< troublée, sans le prompt et puissant remède qu'elle a 
« employé. Sans doute, c'est Dieu lui -même qui lui a lus* 
c pire l'heureuse pensée de réunir une assemblée géné* 
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• raie, afin (jue l'univers demeurât persuade que le roi, 
c en son absence, trouve en vous un ami Adèle, un mi- 
f nistre éclaire, un ferme et solide appui. Taudis que ce 
c prince est occupé à combattre pour un roi dont le règae 
€ est éternel, qu'il excite louLela chicLieutc à recoaquè- 
c rir une terre autrefois consacrée par la présence du 
f Christ ; taudis qu'à la Heur de son àge^ ce monarque ' 
t glorieux^ qui aurait pu jouir en paix de sa puissance, 
f s'exile de sou royaume pour servir celui qui fait ré- 
r gner ses serviteurs, qui pourrait croire qu'il y ait un | 
c homme assez téméraire pour jeter le trouble dans ses 
i États et pour attaquer, dans sa personne, le Dieu vi- 
€ vant et son Christ? Grand roi, puissent les perturba- 
i teurs du repos de vos sujets demeurer confondus! 
c Puissent-ils périr, ces impies qui ne cratgueut poiut | 
i de créer des périls i votre autorité, lorsque vous vous i 
c aventurez dans des climats lointains, aûu de couque* i 
c rir les lieux où le Christ a daigné se manifester et s'of< 
c frir aux adorations des hommes I Mon très-cher Père, I 
« ne perdez pas courage. Dieu lui même vous sera es i 
c aide, pendant que vous défendrez la cause d'un roi qui 
« fait passer l'honneur de le servir avant l'intérêt de sa 
« couronne. Ce Dieu commande à la mer et aux vents : 
< il peut, sHl le veut, calmer cette tempête. Vous êtes, 
« en outre, soutenu par toute l'Ëglise, qui partage le 
t fardeau qui vous est imposé. Portez résolâment le poids 
« de la journeci demeurez à la hauteur du poste émineot | 
« où vous êtes placé, usez du pouvoir qui vous a été oon- | 
c lié, pour attirer à votre régence l'estime et les bénedic* j 
« (ions de la postérité la plus reculée. Il importe que 
« rélUede l'Église ne s'assemble pas sans résultat, 
t pour cela^ il faut obtenir de rassemblée dos ordonnan* 
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f ces sévères et qui préviennent le retour de semblabics 
t entreprises. J'ai le dessein d'en écrire à l'assemblée : 
t bi uia lellre n'excite point son zèle, elle sera un témoi- 
f gnagedu mieu. Puisse le Seigneur favoriser vos pieux 

< desseins, et vous laire triompher de vos ennemis, 
« pour sa gloire et celle de son Église, pour l'affermis- 

< sèment du repos public et la confusion des perturba- 

< teorsl » 

Cette lettre jette un grand jour sur la dernière partie 
de la régence de Suger. On y voit ce que nous avons déjà 

eu occasion de dire : PÉglise portail ia moitié du far^ 
deau impobé à Tabbé de Saint-Denis. Ce régent ecclésias* . 
tique était soutenu par tout le clergé du royaume : tes 
évèques étaient toujours prêts à faire marcher leurs 
hommes, sous la bannière du saint de chaque paroisse, 
au secours de sa régence. Saint Bernard élevait sa grande 
voix, qui retentissait dans toutes les consciences, contre 
les impies qui voulaient ébranler Taulorité royale dont 
le régent était le repu sentant, et le pape mettait hui s la 
communion des fidèles les barons qui l'attaquaient. Ainsi 
la croisade, loin de nuire à la puissance monarchique, 
comme l'abbé de Saint-Denis l'avait craint» lui donnait 
uno consécration nouvelle. Klle apparaissait aux regards, 
à travers les palmes des croisades; l'unité se refaisait 
peu à peu en sa faveur, par le sentiment religieux, et 
l'œuvre que les âges suivants devaient continuer corn* 
mençait. 

Suger déploya une présence d'esprit et une fermeté 

admirables devant cotte assemblue qi]! allait décider du 
sort de la France. 11 s'empara sur-le-cbamp des esprits 
en montrant qu'il était décidé à agir avec vigueur : le 
pouvoir, quand il ne s'abandonne pas, est rarement 

14. 
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abandoûiié y et daas les grandes réunions deiiberaales 
les votes sont ordinairemeni acquis è œux qui savent ee 
qu ils veulent et qui aont déterminés à l'aire prévaloir 
leur volonté, sans être arrêtés par les périls auxquels ils 
s'exposent ; c'est ce qui arriva dans cette circonstance. 
Ll regent déclara tout d'abord qu'il était prêt, s'il le 
fallait, à sacritier sa vie pour conserver la couronne au 
inoiiarque qui lui avait l'ait l'honneur de lui confier 
l'exercice de l'autorité royale pendant son absence ; il 
ajouta (|ue rien au moude n était capable de l'empêcher 
de remplir sou devoir, et qu'il atteindrait les coupables, 
quels qu'ils fussent, sans élre intimidé par leurs me- 
naces. Ces paroles si fermes donnèrent de la fermeté a 
tout le monde; les evèques ise levèrent après le régent el 
rassurèrent qu'ils lui prêteraient main-forte; tous re- 
nouvelèrent, par acclauialion, le serment de fidélité 
qu'ils avaient prêté au roi* Le comte de Dreux, qui voyaU 
bien que les chances louniaieiit contre lui, essaya de 
parler, mais une grande partie des barons avait adhéré 
à la manifestation des evêques, et ceux qui avaient pro- 
mis leur concours à Robert, effrayés de la majorité im- 
posaale qui s'était déclarée en faveur du régent, gardè- 
rent, pour la plupart, le silence ; tout au c(mtraire, les 
^laiiJs barons demeures fidèles au roi exprimèrent leur 
opinion avec énergie. Henri ^ Qls du comte de Cham- 
pagne, qui revenait comme Robert de la croisade, et pour 
la valeur et la prudence prématurée duquel le roi avait 
une estime particulière, estime qu'il exprima daiis 
une lettre adressée au comte de Champagne, fut le pre- 
mier à prêter son appui au régent; il échangea avec 
le comte de Dreux des paroles si vives, que, si les 
évoques ne s'étaient jetés entre euxjii^ auraient vid^ 
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leur querelle Tépéeà la main au milieu de l'assemblée. 

(Juaiid Sugcr vit que les choses tournaient ainsi, que 
Roberi commençait à se troubler^ et qu'il était aban- 
donné par sua parti, il résolut de ne pas laisser échapper 
oe moment décisif , reprit aussitôt la parole et attaqua 
uuvuriement le comte de Dreux, en lui reproclmnt pubU* 
quement sa conduite et les mauvais desseins qu'il nour- 
rissait couUe l'autorité du roi son Irère. Le comte de 
Dreux ne put sortir à son honneur de cetie épreuve; lit 
liiujonte de l'assemblée soutenait liautement i'abbé de 
Saint-Denis; le parti de Robert, sentant son infériorité, 
il avait osé se montrer; la retraite ulail impossible, car 
le régent, sous prétexte de faire la police de l'assemblée, 
avait fait garder toutes les avenues par des troupes 
fidèles. Il fallut donc que l'orgueil du comte de Dreux 
pliât, et quil vint publiquement s'excuser delà conduite 
qu*il avait tenue et s'engager à montrer son repentir. 

Âiusi la victoire demeurait à Suger; le parti des mé- 
contents n'avait pas osé lever le drapeau ; le chef de ce 
parti désavouait lui-même sa conduite. Le régent n'eut 
pas de peine, après ce premier succès, à faire conQrmer 
par rassemblée l'autorité souveraine qui lui avait été 
conférée, un peu plus de deux ans auparavant, par une 
autre assemblée. 11 lut décidé en outre qu'il écrirait au 
roi ) de la part de tous ceux qui avaient assisté à cette 
grande réunion, pour le supplier de bâter son re^ur; 
des prières seraient faites et des aumônes publiques dis* 
tribuées dans tout le royaume, pour obtenir de Dieu la 
prochaine arrivée du monarque. 

Cette grande affaire terminée^ la régence de Suger de- 
meurait victorieuse de tous les obstacles et de tous les 
{Hbrits qu'on lui avait suscités* Il eut ce|>eadaiU à Ydiucr^ 
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encore quelques difticultés fort graves. D'abord la fer- 
meté et la vigueur avec laquelle il s'était conduit dans 
l'assemblée avait excité contre lui, cbez un certain 
nombre de barons, des ressentiments d'autant plus vifs, 
qu'il les avait réduits à ne pas oser paraître. Il dût, dès 
ce moment, prendre des précautions et ne marcher que i 
bieu accompagné ; ensuite la querelle qui s'était élevée ' 
entre le comte de Dreux et le comte de Champagne, au | 
milieu de rassemblée, menaçait d'avoir des suites. 
Robert, trouvant une occasion de donner une issue à la ' 
colère dont il était entlammé, avait appelé Henri en duel; 
un grand nombre de barons, prenant parti, suivant leur 
inclinationou leurs alliances, pourrun ou l'autre des deux 
champions, se proposaient de leur servir de seconds dans 
ce combat, qui devenait une espèce de guerre civile. La 
rencontre devait avoir lieu après les fêtes de Pâques, et 
tous les barons de France devaient y assister, ce qui 
menaçait d'accrottre le danger que courait la paix pu- 
bliqucj car il était à craindre que ces belliqueux specta- 
teurs ne fussent bientôt tentés de mettre l'épée a la main 
pour devenir acteurs dans la tragédie, au lieu de se con- 
tenter d'en demeurer témoins. Suger, qui avait été averti 
par ses émissaires du défi donné par le comte de Dreux 
et accepté par le fils du comte de Champagne, prenait 
secrètement ses mesures, lorsqu'il reçut une lettre de 
saint Bernard, qui avait été averti par le frère de Ro- 
bert, religieux dans son abbaye, du duel qui dcvaU 
avoir lieu, t Les Français, écrivait le saint, sont à peine 
f revenus de la Terre sainte, qu ils commencent à se 
c quereller; décidés à en venir aux mains, ils ont fixé 
c leur coupable rendez-vous aux jours qui suivent les 
c fète^ de Pâques. Le fils du comte de Champagne et 
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c Robert, frère du roi. irrités Tun contre i autre, sont 
c décidés à s'entr'égorger* Jugez combien le motif de 
« leur voyage est loin d avoir été ce qu'il devait être, 

< puisqu'ils apportent de pareilles dispositions à leur 

< retour I Ne peut-on pas leur appliquer ces paroles de 
« rÉeriture : JVbw awm$ tàAé de guérir Babylone , mats 
« m tmladie est incurable (1). Sans se laisser corriger 
€ par les coups dont Dieu les a frappés, sans avoir com* 
« pris les easeignements de Tadversité, ces princes, 
c éprouvés par tant de travaux et par tant de périls, 
« viennent, au liasard d'exciter une coailagiation géné- 
f raie, se livrer Tun contre l'autre une guerre cruelle 
« pendant l'absence du roi, et compromettent ainsi la 
c paix publique si laborieusement maintenue. Vous êtes 
« le premiei' dans cet État, c'est à vous de meltre obslacle 

< aux malbeurs qui se préparent, soit par la persuasion 
€ si vos paroles sont écoulées, soit par la force si elle 
€ est nécessaire. La gloire de votre régence, la Iran- 
t quillité du royaume, rintérét de l'Égiise. vuus en font 

< un devoir. » 

Gutie lettre ne fit que confirmer Suger dans sa ruso- 
luiioQ, qui était arrêtée. 11 attendit jusqu'aux fêtes de 

(1) Curavimus BabyUmemfnon eêt tanata; percimi tunt^ et non <k><* 
hterunt ; attriU sunt» et renuerunt smeipere éUicipUnam. 

Saint Bernard ajoutait : SuppUeo et eùnmUo SubUmtaii VMtrœ 
gma pHruêpt maxmnu eiiu in rêgno vi, vd dinuasianê vêt in loitt 
tùi virilmi opponatit ni fiai hoe,.^* Noi auiem idem imbimui do- 
mino Rememi, domino Senonensi, domino Suessionensi, domino Auto- 
tiodoremi, eomiti Theobaldo, comitL llodulpho, opponite vos t(i)Ui^ 
maUs, et propier dommum regem et profiter dmiinum papam ad 
quem pertinet custodia regni, 

La fia de cette lettre de saint Bernard acliè?e d'éclairer les af- 
faires de ce temps. On voit Taction qu^eierçait ce grand saint, qui 
était en même temps un grand homme. 
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Pâques pour voir si. dans cette époque.de recuuciliatiou 
universelle, la religion dont l'influence est alors si puis- 
sante il amollirait pas le cœur des deux jeunes princes 
et ne désarmerait pas leur colère. Puis , voyant que la 

passion était la plus loi le, que leurs seaùaicats religieux 
ne pouvaient vaincre leur liaine, et que, malgré les avis 
Indirects qu'il leur avait fait donner, ils persistaient dans 
leur résolution d'en venir aux mains , il ai>andonna le 
rôle de conciliateur pour leur parler en maître, et leur 
défendit formellement, au nom du roi et en vertu de 
l'aulorité souveraine dont il olait investi, de donner suite 
à cette a0aire, en ajoutant que , s'ils liésitaient à obéir, 
il les ferait sur-le-champ arrêter et emprisonner. En 
même temps il les fit garder à vue et ordonna qu'ils 
fussent conduits a Tinsliuit dans les prisons de Saint- 
Denis, si une seule de leur démarche donnait à penser 
qu'ils voulussent enfreindre ses ordres. La force que le 
concours de la grande assemblée réunie au commence- 
uicnt de Tannée où ces choses se passaient avait donné 
à Suger le mettait en état de frapper ce coup d'autorité. 
Personne n'était plus en posiùou de lui résister dans le 
royaume, et le comte de Dreux dut céder encore une lois 
a i abceuJaiil du régent. La crosse de Tabbé, plus forte 
que Tépée de l'homme d'armes , la força a rentrer au 
fourreau [l). 

Bientôt après, on apprit que ie roi arrivait* ïoutle 

royaume était dans l'attente. Suger recevait de nom- 
breuses lettres dans lesquelles on l'avertissait du re- 
tour du roi, ou ou le queâliunuâil sur ce retour. Le pape 

(1) Le moiue GuiUaunie s'exprime ainsi : Qmfiem illim tumortM 
Sugeriuê prudenier eomprenii et ad eondi^am satûfattionm tm^ 
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Ëugèoe lU fut ua des premiers à lui écrire • qu'il venait 

t d'apprendre comme une chose certaine qu'après d'in- 
c noiabrablea épreuve», l'illuatre roi des FraDçais rave- 

• naît en Europe. Le roi de Siciie l'avait averti, par une 
c lettre , que le roi des FraDçais faisait route vers son 

* royaume. Suger devait donc se préparer à aller au- 
I devant du prince avec ses fidèles (i). • 

Larchevéque de Sens lui Inisail savoir plus tard 
qa'un serviteur de i'évéque de Beauvais avait pa$se par 
Sens la veille, et qu'il avaii assure aux serviteurs de 
l'évédié qu'il était cbargé par son maître d'aller annon- 
cer à la mère de celui-ci l'arrivée du roi. Il était, avait 
Ijouté ce serviteur* si proche, que, le mercredi suivant, 
il devait coucher a Ciuay. L'évéque de Sens terminait sa 
lettre en priant Suger de s'assurer de Texaclitude de la 
nouvelle et de lui prescrire ce qu'il devait faire. 

C'était encore une lettre de Pierre, archevêque de 
Bourges, qui remerciait Suger de lui avoir fait eonnattre 
la prochaine arrivéô du roi. Très disposé à aller au-de- 
vant du prince, il désirait connaître son itinéraire; s'il 
traversait sou diocèse, il serait heureux de rendre à Su- 
ger tous les honneurs qui lui sont dus. 

Bientôt arrivait une seconde lettre de rarcheveque de 
Sens. Plus de doute, il venait de voir an chevalier dii: 
Temple de la maison de Paris, le Fr^n Galeraane, qui 
avait quitté le roi de France près de Plaisance. Ce tem- 
plier l'avait assuré que le dimanche suivant le roi cou- 
cheraii a Cluny. Si cela convenait à Suger, l'archevêque 
l'attendrait à Auxerre jusqu'au lundi. Rien ne lui serait 
plus agréable, en effet, que d'avoir Suger pour com- 
pagnon de route et pour guide. 

(1) Apud Duchesne. 
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Ces nouvelles , qui se succédaient eu se confirniaot, 
n'avaient rien d'inexact; après deux ans d'absence> 
Lpuis le Jeune revenait dans son royaume. Si prés du 
port, le régent eut un dernier péril à surmonter. Les enne* 
mis de Suger, n'ayant rien pu contre son administratioa, 
avaient tenté de se venger en le calomniant auprès da 
prince qu'il avait si bien servi. Les rumeurs accu- 
satrices, grossies par mille échos, arrivant jusqu'à Loois 
le Jeune à travers les mers, firent quelque impression sur 
toi* Il douta nn moment de Suger, tant la calomnie avait 
été liabiie à circonvenir le roi, en accréditant les mêmes 
bruits par la bouche d'un grand nombre d'accusateurs 
qui seml)iûient ne pa6 b être concertés I Mais ce mo- 
ment devait être court* Le roi, qui avait fait un mar- 
ché avec les Génois et les Pisans pour la traversée, 
s'embarqua à Ptolémaïde. On remarqua que la reine 
Aliéner ne s'embarquait pas bur le même nef que le roi 
Louis VU, mais qu'elle la suivait montée sur un autre 
bâtiment. Déjà la sépaiaiion, qui devait peu de temps 
après être déclarée, s'annonçait. Bientôt le roi , après 
une heureuse traversée, aborda le 29 juillet 1149 euCa- 
labre (1), et il écrivit à Suger les détails de son voyage 
et de la réception empressée et pleine de respect que lui 
avalent faite les hommes du roi de Sicile* Le vaisseau qoi 
portait la reine fut moins heureux, et Louis le Jeune, 
qui Tattendit pendant longtemps dans le port où il était 
entré, apprit enfin qu'elle avait pris terre à Palerme. 
L'état de la santé d'Aliéner et de celle de révéqae de 
Langres apporta eucorc de nouveaux retards au voyage 

^i) Porta Anconensi Davigiuui conscdndtt, marisqae nullo im- 
pediants periculo, ad regnum proprium «si rs^mos. (Ctosta 
Lud. VII, c. va.) 
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de Louis le Jeune qui passa quelques jours à la cour de 
Koger, roi de Sicile, et qui se rendit eosuite à Rome pour 
conférer avec le pape de la situation des chrétiens en 
Orient, et peui^tre aussi de la sèparatioa qu'il avait d^jà 
arrêtée dans sa pensée, depuis que les recherches des 
clercs avaient établi que la parenté existait entre Loui« « > 
et Aliéner ou degré prohibe par les canons. 

Ce voyage du roi à Rome Qt tomber les préventions 
qu'avaient pu lui faire concevoir contre Suger tous les 
rapports qu'il avait reçus. Il trouva, dans le pape, un 
juste appréciateur des services que l'abbé de Saint- 
Denis avait rendus au royaume et au monarque pen- 
dant son absence. Le souverain pontife rendit hom- 
mage à cette administration ferme et prudente qui avait 
si heureusement traversé des obstacles si grands, des 
périls de toute espèce, qui avait déjoué les ligues féoda- 
les, et fait partout régner Tordre et réconomie, tout en 
satisfaisant aux demandes du roi qui avait besoin de 
grosses sommes d'argent aQn de pourvoir aux dépenses 
toi^ours renaissantes de la croisade. Louis te Jeune, plein 
de reconnaissance pour l'abbé de Saint-Denis, voulut, 
avant de quitter Rome, lui exprimer sa satisfaction, et il 
lui écrivit une lettre dont voici la teneur : c Notre santé 

< est dans un état prospère, et nous nous hâtons de nous 
c rendre près de vous; mais nous avons voulu vous man- 
f der de précéder d'un jour tous nos autres amis et devons 

• rendre secrètement auprès de notre personne* Il nous 

< vient de notre royaume des rumeurs contradictoires, 
€ et ne pouvant rien conclure de certain, nous voulons a p- 

< prendre de vous quelle conduite nous devons tenir en- 

• vers chacun. Mais ceci doit se faire très* secrètement, 
« et vous seul devez connaître le contenu de cette lettre, p 

la 
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Cette entrevue, souhaitée avec autant d'afdeor par le 
roi que par le régent, eut enûa lieu, et, quelques jours 
plus tard, Louis le Jeune, rentrant à Paris après une «b- 
sence de deux ans et quatre mois, faisait publiquemeut 
éclater sa reconnaissance pour l'abbé de Saint-Denis ea 
lui donnant le beau titre de riBB w ll f awib. 
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Dernières années lU buger. — Il s'oppose à la séparation 4v roi 
et de la relue. — Il réforme i abbave de Samt-Curneille à Gom- 
piègoe. — Révolte à main armée des chauuiues. — II rèprinio 
cette révolte. — Sa lettre à Uenri^ duc de Normandie, au sujet 
de la giiim. Triste «iltation de« dwftyeiii entre eaz.<«<âager 

. prépare une expéditioo pour )a Terre aainte. — Sagesse de ses 
combinaisons. — Il tonibe malade. — Sa mort. ^ Jugement 
sur Suger. 

Soger était ariivé à un degré d'élévatton au delà diH 

quel ui sa fortune ni sa renommée ne pouvaient plus 
moiiter* EDvinmné da l'admiration de tout le royaiHm 
et même de toutes les contréeb voiiîiues, hcnoré par le 
pape, jouissant da toute l'estime et de toute la eonflance 
du roi qui lui écrivait : c Ma volonté, c'est la vôtre; je 
« m'en reposerai toujours sur vous en toute élroens* 
• tance (i), » il était désormais un de ces hommes rares 
pour qui la postérité eommence de leur vivant, et à qui 
leurs contemporains rendent la justice que rhisioire 
a'aecorde ordinairement qu'au souvenir de eeux qui no 
soat plus. Jamais son pouvoir ne lui plus grand que 
brsqu'il eut résigné, entre les mains du roi, la régence. 
Ses paroles étaient écoutées comme autant d'oracles» et, 

(1) Voluntas enim vestra jiostra est et consilium neelmua re* 

posuimus in yobls, {Letlrei d« Louû ^ J&um à Suger ^ apud Du- 
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daos toutes les occasions difficiles, on recourait à celte 
sagesse éprouvée qui, traversant une longue carrière 
en allant de succès en succès, avait donué à tout ie 
monde la conviction que rien de ce qu'entreprenait 
Tabbé de Saint-Denis ne pouvait manquer de réussir. 

C'est ainsi que quatre grandes affaires occupèrent en- 
core les dernières années de Suger : d'abord la réforme 
de l'abbaye de Sainte-Corneille- de-Gompiègne, dont les 
désordres étaient si grands, que le bruit en était arrivé 
jusqu^aux oreilles du pape Eugène III, qui écrivit à 
Tabbé de Saint-Denis pour le cbarger de faire rentrer la 
religion dans ce monastère ; ensuite les différends da roi 
et du comte d'Âujou, qui menaçaient le royaume du re- 
nouvellement de ces guerres que Suger avait eu à souKe* 
nir, dans les premières années de sa vie, contre le sei- 
gneur du Puiset, mais cette fois sur une bien plos 
grande écbelle ; la paciiication de la ville de Beauvai» 
qui^ avec son évéque, son clergé, ses bourgeois, se pré-* 
parait à la révolte; enliu le projet d'une nouvelle croi- 
sade qui occupa les dernières années de la vie de Suger, 

I^ous ne parlons pas du divorce du roi avec la raine 
Aliéner; il n'éut lieu que postérieurement a la mort de 
Tabbé de Saint-Denis. 11 s'était opposé, autant qu'il avait 
pu, à ce divorce dont il prévoyait les funestes consé- 
quences; et, si la reine Aliéner avait donné au roi un liiâ 
au lieu d'une fille, les conseils de Suger auraient pié* 
valu. Mais Louis le Jeune, dominé par le désir d'avoir 
an héritier de sa lignée, n'hésita plus à demander la dis- 
solution de son mariage, qui fut prononcée dans rassem- 
blée de Beaugency. Chose remarquable et qui semble en 
désaccord avec les laits que les chroniqueurs du Mord 
rapportent sur la reine, le roi reconnut, sans balancer, 
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pour sa fllle la princesse donl la reine Aliéner accoucha, 
après son retour en France. Kien ne fut articule contre 
la conduite de la reine dans l'assemblée de Beaugency : 
on ne parla que de la parenté qui existait ealre elle et le 
roi à un degré assez rapproc!ie pour être un empêchement 
canonique à leur mariage ; ce fut sur cette seule raison 
qu'on motiva la dissolution de leur union (1). Il fut 
prouvé que liobert, duc de fiourgognoY frère de Henri 1*^^ 
avait ou pour fllle Hildegarde, la(|uelle épousa Guil- 
laume Vil, duc d'Aquitaine; un Qls naquit de cette union; 
c'était Guillaume VIII, qui se trouvait cousin, issu de 
germain, de Louis le 6ros« Ce fils eut pour reiîeton Guil- 
laume IX, pere d'Alienor et duc d'Aquitaine, qui se trou- 
vait dans des rapports de parenté d'un degré plus éloigné 
avec Louis Vil, de sorte qu'Alienor et Louis le Jeune 
descendaient du même auteur Robert, roi de France, et 
que la reine, par son arricre-grand'mère Hildegardjê, 
était parente au septième degré du roi son mari. Les évô« 

ques pronoacèreut qu'il n'y avait aucun lien entre Alié* 
aor et Louis VII, et il fallut rendre à la suzeraine d'Aqui- 
taine les riches provinces qu'elle avait apportées à la 
monarchie : la Guyenne, la Gascogne, le comté de Poitou 
et presque toutes les terres d'au delà de la Loire : ce n'é- 
tait pas seulement le divorce du roi, c'était le divorce du 

(i) Voici Tarbre généaiogi^e dressé pour le divorce. 

ROBERT, ROI DE FRANCE. 



Henri ^^ 
Plûlippe 
Louis Yl, 
Louis VU. 



Hubert, duc de Bourgogne, 
Hiidegarde, femme de Oail- 

laume VII, duc d'Aquitaiue, 
aailiaume VIII, 
Goillaume IX, 
AUénor. 
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royaume. La Franee du Midi allait se trouver séparée di 

la France du iSord; et, quand la reine divorcée eut épousé 
Henri Piaittagenet, qui déjà était comte d'Anjou et dae 
de iSormandie, et réunit par son mariage avec Aliéner 
toute la France méridionale soua son empire' et deviat 
bientôt après roi d'Angleterre, la situation terrible, qal 
devait enfanter tant de siècles de guerre, fit son avéne^ 
ment. Les antipathies de la race méridionale et de la 
race du Nord ftirent libres de suivre leurs mouvements 
naturels, et la France fut condamnée à verser le sang de . 
plusieurs de ses générations, à user le génie de ses 
hommes d'État et Tépée de ses soldats, pour refaire ce 
que la haute intelligence de Suger avait accompli par m 
mariage, et ce que l'imprudence de Louis le Jeune avait 
détruit en réclamant la dissolution de cette union. Lé 
moine Guillaume écrivait à ce sujet, avec un juste senti- 
ment de douleur après la mort du grand abbé : t On voit 
€ que, les conseils venant à manquer au roi, le royaume 
€ fut démembré, Regnum, déficiente ipstcii ^neUio^ nosei* 
« turmuiilattm. > 

Mais ces événements, ainsi qu'on Ta dit, ne se réalisé- 
rent point du vivant de Suger, et l'assemblée de Beau- 
gency ne se réunit que lorsqu'il avait cessé de vivre. 
Ainsi, les quatre grandes affaires qui remplirent ses trois 
dernières années doivent exclusivement attirer i'atten-* 
tion. La première fut, on l'a vu, la réforme de l'abbaje 
de Sainte4Iorneille-de-Gompiègne qui se rattachait ao 
grand mouvement de réforme imprimé par le saiat 
• siège, prêché par saint Bernard, exécuté par Suger« 
Celle abbaye était déjà d'une assez haute antiquité, puis- 
qu'elle avait été fondée^ en Tan 876, par Tempereor 
Charles le Cliauve; elle relevait directement du saint- 
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Siège, et les empereurs et les rois s'étaient plu à TenrU 
chir par leur^ pieu&ea libéralités; plusieurs même 
avaient choisis l'église qui était consacrée aux saints 
martyrs Goroeille et Gyprieo, pour ie lieu de ieur sépui- 
ture. Les reliques vénérées qu'on y conservait altiraient 
UQ grand eoocours de fidèles; et longtemps la sainteté et 
r austérité de la vie toute chretieniie de ceux qui l'iiabi- 
taient firent l'admirâtion de la province* Mais la corrup- 
tion était entrée dans cette sainte demeure. < L'église de 
« Compièi^e, éorivaitSiiger au pape Eugène, serait une 
< des plus illustres de toutes les Gaules si la mous* 
c trueuse licence des chanoines qui Tbabitent n'y mettait 
€ ol>stacle (1). 9 

Ce qui rendait la réforme de cette abbaye si difficile, 
c est qu elle avait pour trésorier du chapitre Piulippe, 
frère do rd« Soger devait donc rencontrer, dans Tceuvre 
que le pape contiait à son zèle» comme il lui coûûa plu«- 
sienrs ceavres du même genre, tous les obstacles quUl lai 
avait fallu vaiucre, pendant sa régence, pour réformer 
Téglise de Sainte-Geneviève; mais les obstacles étaient 
infiniment plus grands dans cette seconde entreprise que 
dansïa première. Philippe n'était pas un simple particu- 
lier. Doyen et archidiacre de Tours, archidiacre de Paris, 
il possédait en outre plusieurs abbayes que son frère 
Henri, devenu évéque de Beauvais, lui avait laissées : 
c'étaient Sainte-Marie d'Étampes, Sainte-xMarie de Cor- 
b^l, Sainte<Marie de Pinsiac et Saint-Melion de Ponti- 
sara (2). La reine mère, Adélaïde, qui avait une indul- 
gente faiblesse pour le dernier de ses fils, appuyait Phi- 

(1) Sug. ad Eug., ep. 163. 

(2) Suger au pape Eugène III, voir Epistolœ iUstorieœ, dans le 
qaairidme volume das Hi$toriarum Francarum Scriptarm. 
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lippe de son crédit^ et c'est ee qui retarda longtemps la 
réforme de ce couvoiil. Enlîu, le bref du pape, laipaliem- 
ment attendu, arriva. 

On dut enfoncer les portes du monastère pour y péné- 
trer; après quoi, Suger fit sommer les chanoines de se 
rendre nu chapitre pour y entendre la communication 
qui devait leur être faite au nom du pape et du roi ; mais 
tous refusèrent d*obtemp( rer à cette sommation, ils me- 
naçaient même de faire main basse sur ceux qui se pre- 
sonteralenl. Alors le roi vint en personne, et sa présence 
ne produisit pas plus d* effet. 11 fut obligé d'employer ia 
force, et, le lendemain, les chanoines de Sainte-Cor- 
ueiile furent conduits, malgré toute leur résistance, ao 
chapitre, et là^ il leurftit donné lecture du bref du pape, 
qui chargeait Suger de les réformer* A ce mot de ré- 
forme, le doyen, i homme d'autant plus audacieux qoe 
c Tinfamie de sa vie le rendait plus méprisable, » écrit 
Suger au pape Eugène, dans la lettre où il lui rend 
compte de cette aUaire(l), se leva avec un autre cba- 
noine, aussi coupable et aussi corrompu que lui, et se 
répandit en invectives et en malédictions contre le pape 
et les commissaires qu'il avait nommés; puis ces deox 
hommes se retirèrent en entraînant avec eux tous leurs 
frères. Le roi, sans se laisser aller à une colère trop jas- 
tiiiee par cet excès d'audace, se contenta de se rendre à 
Téglise. En présence du peuple et de tout le clergé de la 
ville, il ht donner lecture du bref du pape, et mit IdS 
douze religieux de Saint-Denis, qu'on avait placés sens 
Tautorlte d'Ëudes, en possession de réglise» aux applau- 
dissements de tous les habitants de Gompiègne, depuis 

(1) Mi8«rrimtts ille dacanus, speoiaHter, tanto audacior, qutnt^ 
iz ipsa stti infamia vilior. (Suger, ap. ad Eug. 163.) 
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longtemps scandalisés des excès des cbanoines. D'ail- 
leurs, ou ne touchait pas aux prébendes de ceux-ci; on 
se contentait de fixer la quantité de blé qu'ils devaien t 
fournir pour la nourriture des moines venus de l'abbaye 
de Saint*Denis> en affectant au reste de leur entretien 
les offrandes volontaires qui étaient considérables, à 
cause de la dévotion qu*on avait pour les reliques que 
contenait l'église. 

Aussitôt après le départ du roi , les chanoines revin- 
rent en force, conduits par leur abbé, Philippe de 
France, et appuyés par une troupe de soldats qu'ils 
avaient pris à leur solde. L'église est envahie, les portes 
de la sacristie et du trésor sont brisées, les ornements, 
les vases sacrés, les riches missels, avec ces peintures aux 
vives couleurs qui leur donnaient un si grand prix, tout 
est mis au pillage. Pendant ce temps, les soldats tiennent 
les moines de Saint-Denis en respect et les menacent de 
les égorger, au premier cri qu'ils laisseront échapper pour 
appelerdu secours. vol hardi ne satisfit pas encore les 
chanoines; ils revinrent au point du jour pour voler les 
reliques à main armée. Grêlaient la couronne d'épines 
et le linceul du Christ qulls s'efforçaient d'enlever. Les 
religieux, qui avaient psalmodié les matines toute la 
nuit, venaient de se retirer dans leurs cellules lorsque 
l(j bruit effroyable qu'on faisait pour briser les portes du 
lieu retiré où étaient gardées les reliques, vint tout à 
coup les épouvanter. Us courent à l'église et la trouvent 
barricadée ; alors, s'apercevant que les envahisseurs ont 
coupé les cordes des cloches afin d'empêcher les reli- 
gieux de Saint-Denis d'appeler du secours , ceux-ci se 
partagent : les uns pénètrent dans le sanctuaire par des 
portes intérieures, les autres s'élancent dans la ville en 
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aaaoDçant partout Tenlèvemeat sdcrilége des saintes 
reliques, objet de la vénération de tous les habitants de 
Compiègne. En un instant les bourgeois sont sur pied , 
dix milie hommes assiègent les chanoines et leurs soU 
dats , les portes sont forcées, et les profanateurs allaient 
périr victimes de Tindignation publique lorsque la voe 
du frère du roi arrêta les bras déjà levés. On se contenta 
de chasser avec mépris de Téglise les chanoines et leur 
abbé (1). 

Philippe de France crut que la roi Louis le Jeune pu- 
nirait les habitants de Compiègne de leur audace; mais 
le roi, que Suger avait tenu au courant de toute cette 
affaire^ reprocha au contraire à son frère l'indignité de 
sa conduite, et lui déclara que les véritables coupables 
étaient les chanoines, et qu'eux seuls seraient punis» 
L*effet suivit de près la menace : le roi fit saisir leur 
temporel, et obtint du comte de Champagne et du comte 
de Vermandois, sur les terres desquels une grande par- 
tie de leurs biens était située, qu'ils prendraient la même 
mesure. Les nouveaux religieux de Sainte-Corneille et 
leur abbé Eudes furent ainsi mis en possession de toutes 
les propriétés : Philippe de France dut renoncer à son 
titre de trésorier ; quant aux chanoines, ils furent réduits 
au strict nécessaire. Les plus grands personnages du 
temps, l'évéquede Noyon^ Pabbé Snger, saint Bernard, cet 
intrépide défenseur des droits et privilèges des abbayes, 
Pierre le Vénérable, abbé de Gluny,|écrivirent au pape pour 
le prier de confirmer la destination que le roi avait donnée 
aux biens des chanoines (i). Le pape iapprouva tout ce 

(i) Cm diUûli «ont lir^a d'une lettre de Suger au comte de Ver- 
IftiuUoii I ^6 crow detoi? reproduire parce q^'on y trouva 
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qui avait été fait, en blâmant seulement l'indulgence ex- 
cessive qu'on avait montrée pour les chanoines. Ainsi 
à côté des abus monastiques 11 y avait un remède : 
si les vices de quelques monastères témoignaient 
que la fragilité humaine peut s'introduire dans le 

peinte au vif la physionomie de cette époque oti les périls étaient 
grands, maia où les ressources égalaient les périls. 

« DominiM Philippus frater ragis, ena taoril^a et armata 
tam laioonun qnam oleriooram mana YenienSt monasterium vio- 
lenter irrupit, et pixidem in qna non modico reliquiarum pretio 
oontinebatuFt rapiens asportavii. Nec hac temeiitaie contentus, 
sine mora iterum eum suis compIîetbuB roTenns, eooletiee jaouas 
super se clausi t, reveren Jam Salvatoris nostri coronam cum pre- 
tiosa et famosa ejusdem nostri Domini syndone rapere conabatur. 
Sed Bargenses, audito tanto scelere, tam pro venerandis reilqniis, 
quibug I0CU8 ille toto orbe famotus existit qnam atiau pro iideii- 
tata qaam abbati et fratribus paeti fuerant, cum armis Tiriliter 
accélérantes, comperto etiam quod sacrilegse illi, ne fratres cam- 
panas pulsare possent, fbnea prœcidissent, et eis post illalas con- 
tunelîas morleni miaamtnr, quonlam portas eoclesiss obseratas 
intrinsecus invenerant , quuuiudo potueriint ecclesîam ingressi 
sunt. Et nisi regiœ majestati super fratri suc deferendum judi- 
cassent, eos qui cum eo iuventi sunt zelo accensi turpiter puniis- 
sent. Ketentis itaque Eeliquiis et conservatis fratribus nostris, 
espulso eodem PbilippOt siios qaoqae, vix sibi a vindiota coluk 
bentes fagaverunt. » 

Snger termine sa lettre en rappelant an comte de Yermandois 
qu*en toute eiraonstanoe il s*eei montré son Adèle ami ; il lui prêt* 
crit, de la part du roi , de Taider virilement à punir et à réduire 
leo clercs qui out agi avec tant de scélératesse et à leur laire res- 
tituer ce qu'ils ont enlevé. 

La réponse du comte de Yermandois fut brève et assez sèche. Le 
frère du roi et la reine sa mère, comme on le voit par une lettre 
de Louis le JeunOi s*étaieQt ardemment engagés dans cette affaire. 

Cependant la justice et la fermeté préyalurent* Voici la réponse 
du comte de Yermandois : 

« Quand votre lettre relative aux clercs de Corapiègne m'est ar- 
rivée, les chanuiiies avaient fait restituer la plus grande partie 
de ce qui avait été enlevé» je ferai restituer le reste, » 
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sanctuaire, la fermeté apostolique avec laquelle les hauts 
personnages qui étaient les lumières de la religion sé- 
vissaient contre les scandales, témoignait qu'on ne pou- 
vait attribuer au christianisme une corruption réprou- 
vée par tous ses préceptes et combattue par les mem- 
bres les plus éminents de l'Église (i). 

La seconde affaire, où parut Thabileté de Suger, fut ' 
la querelle qui s'éleva entre Louis le Jeune et Henri, qui 
était déjà en ce moment comte d'Anjou et duc de Nor- 
mandie, et par conséquent l'un des plus puissants vas- 
saux de la couronne. 

Il importe de donner ici quelques détails. Deux com- 
pétiteurs s'étaient disputé longtemps le trône d'Angle- 
terre : Henri Plantagenet, petit-fils d'Henri l^^ par sa 
mère Mathilde, qui avait épousé en secondes noces 
François d'Anjou, et Étienne de Blois, petit-fils de Guil- 
laume le Conquérant par Adèle, sa mère, comtesse de 
Blois. Les documents contemporains indiquent que Su- 
ger avait d'abord penché pour Étienne, qui avait prorais, 
pour prix du concours du roi de France, de lui céder la 
Normandie, et qui renouvela cette promesse en 1149 (2). 
Henri de Plantagenet, qui avait hérité de laTouraine et 
de l'Anjou, du chef de son père, et qui possédait, du chef 
de sa mère, la Normandie et le Maine, supportait avec 
peine cette préférence. Ce fut ce prince qui, quelques an- 
nées plus tard, épousa Aliénor de Guyenne, qui lui ap- 
porta en dot toute la France méridionale, séparée de la 

(1) On trouve les lettres adressées au pape au sujet de cette'affair« 
apud Ducliesne dans le recueil des Epistolœ Historicœ, t. IV. 

(2) Ex qao potero illam vjbis traiam (scilicet Normaniam) reddam 
quam voins didi, quœ adliuc ni est in potestate inimicarum tMoruni. 
(Apud Duchesne). 
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monarchie. Déjà la guerre éclatait, Suger ea apprit la nou- 
velle par le pillage des terres deBeraeval et du Bocage, 
situées dans la Normandie, et qui dépendaient de l'ab- 
liaye de Saiat-Denis. Aussitôt il écrivit, .d'un côté au 
roi, de l'autre au duc. 

Il reprcseiitait au duc, et la lettre qu'il lui adressait 
était commune à sa mère, la comtease Matbilde, qu'il 
commettait une tiaute' imprudence en mécontentant le 
roi^ au moment même où la mort d'Ëtienne pouvait ap- 
peler les Plantagenets à la couroiine d'Angleterre (1). Il . 
compromettait ainsi sa cause, car le roi irrité se range- 
rait inévitablement du coté d'un de ses concurrents, 
quand la succession s'ouvrirait. 11 finissait en lui rappe- 
lant que son prédécesseur avait toujours fait à l'abbé de 
Saint-Denis rbonneur de le choisir pour arbitre dans 
tous ses différends avec le roi de France, et qu'il s'était 
bien trouvé de cet arbitrage, il n'y avait pas eu, dans les 
vingt dernières années, une seule paix conclue entre les 
deux princes sans que lui, Suger, y eût eu la principale 
part. Il ne saurait oublier l'alTeclion et la considération 
que lui avait accordées le glorieux roi Henri I*' pendant 
qu'il régnait sur l'Angleterre et le duché de Normandie; 
ce fut ainsi que, pendant tout le cours de sa vie, lui, Su- 
ger, parvint, avec le secours de Dieu, à le tirer de beau- 
coup de guerres et à le garantir des machinations de ses 
ennemis. Il mettait à la disposition du duc de Normandie 
et d'Anjou le même zèle, agissant ainsi pour l'amour de 
Dieu, qui est l'auteur et Tami de la paix^ en vue des souf- 
frances et des maux de toutes sortes que la guerre ap- 

(1) Ed effet, la lutte entra lee deux princes se termina en 11S8 
par un compromis. Étienne reconnut Henri de Planiasenet pour 
ton héritier. Il mourut'en 1^54, 
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porte aa paavre peuple, en vue aussi da repos, de rin- 

terèi et de l'honneur du prince auquel il écrivait. Comme 
abbé et comme prêtre, il ne craignait pas de plaider la 
cause de la pais, soit avec opportunité, soit avec ica- 
portunité. Qaoi qae le prince décidftt, il était de son 
devoir de lui rappeler, comme abbé de Saint-Denis, au 
sujet de la terre de Berneval et de celle du Bocage {de 
Boscagio), appartenant au bienheureux Denis,. que le roi 
Henri, de glorieuse mémoire, les faisait respecter en 
temps de guerre, comme les siennes propres. 11 l'adjurait 
d'agir de mémo, t En effet, à roccasion de guerres qui 
peuvent s'allumer entre les Français et les Normands, 
les possissiuns des êgliscb et des abbayes, qu'elles soient 
situées en Normandie ou en France, ne doivent souffrir 
aucun dommage (i). » 

Suger écrivait en mémetempsau roi, qu'avant de suivre 
le dessein qu'il avait formé de faire la guerre au duc de 
Normandie, il serait d'une bonne politique de réunir une 
grande assemblée, formée d'évôques et de barons, dont il 
pourrait prendre le conseil. Les lumières des hommes les 
plus habiles et les plus expérimentés du roj aume lui vien- 
draient ainsi en aide. En outre, tous se trouveraient en- 
gagés à le soutenir dans Tentreprise qu'ils lui auraient 
conseillé de tenter, de sorte qu'il aurait derrière lui tout 
le royaume. Si le roi avait réuni des troupes, il ferait 
bien de suspendre les opérations militaires jusqu'à ce 
qu'il eût tenu ce grand conseil. 

Suger avait appris par sa propre expérience tout le 
parti qu'on pouvait tirer de ces grandes assemblées qui, 
au milieu dea diviaiont infimes da ia féodalité, prodni- 
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salent Que sorte d'unité nationale. U essayait de généra* 

User l'action de ia royauté, de Tempècher de â isoler, en 
réunissant autour d'elle ces grandes assises qui lui ap* 
portaient, de tuiis les poiuts du royaume, l'expression des 
ymoi et des intéréta du pays, en renouvelant Timage de 
ces Champs-de-Mars et de ces Cliamps-de-Mai, qui 
avaient été si célèbres sous les deux premières races, et 
il préparait ainsi les États-Géaeraux qui, sous la troi- 
sième, devaient occuper la même place dans notre his- 
toire. Ses conseils eurent, dans cette occasion, leur in- 
flaence habituelle; les esprits échauffés s'apaisèrent, du 
moins pour le moment. Henri, non-seulement prêta loi 
et hommage au roi pour la Normandie, mais lui céda le 
Texin normand, pro collecta sibi bénéficia, dit l'anonyme 
cité par dom Bonquet; et la guerre, qui devait être si 
falale à la France, n'éclata qu'après la mort de Suger. 

Il nous reste à parler d'un dernier service rendu par 
Suger au roi son ami et à la France. La commune de 
Beauvais, qui était une des plus puissantes du royaume, 
était en H50 profondément agitée. Les bourgeois de la 
ville, le clergé et révéque lui*méme, Henri, frère du roi, 
se montraient animés d'un esprit de révolte et de sédi- 
tion. L'évéque surtout paraissait le chef de tout ce mou- 
vement, ce qui aggravait le mal. Suger, qui s'était mon- 
tré toujours le promoteur et te protecteur des droits et des 
privilèges des cités et des communes et qui, dans son 
testament, recommandait encore qu'on supprimât dans 
les communes dépendantes de l'abbaye de Saint-Denis 
des taxes abusives qui n'étaient pas justiilées par la tra^ 
dlllon, ne pouvait pas être suspect quand il défendait les 
droits de l'autorité. Aussi était-il résolu à les fàire préva- 
loir, coûte que coûte; mais, avai^t d'en venir aux moyenf 
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rigoureux et de faire appel à la force, il écrivit la lettre 

suivante qui mérite d être citée, parce qu'où y trouve 
l'esprit dont toute sa politique fût animée : 

Suger à Bmri^ évéquê dê Bêuwaii^ au clergé et ampeupk 

de Beauvais. ^ 

« Au vénérable évèque Henri et au diapitre de la noble 

église de Saint-Pierre de Beauvais, ainsi qu'au clergé et 
au peuple, Suger, par la grâce de Dieu abbé de Saint* 
Denis, paix dans le ciel et sur ia terre par le Roi des rois 
et le roi des Français. Au nom de ce dévouement em- 
pressé avec lequel, sous le règue de ootre seigneur roi et 
sous celui de son père, j'ai toujours^ comme vous le savez^ 
travaille ûdèlement pour votre repos lorsque des plaintes 
s^élevaient contre vous, gardant mes mains pures de tout 
présent ; maintenant aussi, quoique retenu par une grave 
inflrmilé, je vous demande, je vous conseille, et je vous 
conjure par tous les moyens possibles de persuasion, de 
ne pas dresser une téte coupable contre notre seigneur rà 
et la couronne, qui eêl notre appui à tous, archevêques^ 
Mquee et ftoroM, et à qui nous devons à juste titre res- 
pect et fidélité. C'est un acte qui ne vous convient nulle* 
mçnt; une témérité si insensée est nouvelle, même 
dans ce siècle, et vous ne pourrez plus longtemps pré- 
server la cité et l'église de Dieu de la destruction ; car 
vous reconnaîtrez vous-même aisément toutes les funestes 
conséquences et tout le danger d'une levée de bouclieiSi 
faite par Tévêque ou le peuple confié à sa garde contre 
leur commua seigneu», surtout sans avoir consulté le 
souverain pontife, ni les evuques et les grands du 
royaume* Il est du reste line coa&idération qui devrait 
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seule vous corriger de celle présomptueuse eonOsnee, 

c'est que vous n'avez appris nulle part que vos prédéces- 
seurs se soient portés jusqu'à ce jour à un tel attentai, et 
que vous cherelieriez en vain dam iouie l'antiquUé .ixn 
exemple d*ane si eriminelle tentative. Gomment donc 
pourriez-vûus vous flatter qu'elle sera impunie? Mais, je 
vous le demande, pourquoi dressez-vous la tête contre 
notre seigneur roi, lui si pieux protecteur des églises, si 
jaloux de faire tout le bien possible, lui qui n'a nullement 
rintentîon de dépouiller injustement vous ou tout autre 
de quoi que ce soit? Si, entraîné par de mauvais con- 
seils, il avait par basard moins bien agi envers vous, il 
fallait d'abord le faire avertir par les évéques el les 
grands du royaume, ou plutôt par notre saint-père le 
Pape, qui est le chef de toutes les églises, et qui eût pu 
facilement terminer tous les différends. Que le souvenir 
de la noblesse de ses intentions rentre donc dans le cœur 
de l'ëvéque actuel de Beauvais ; qu'il se concilie de nou-* 
veau la bienveillance du roi, et non-seulement pour lui, 
mais pour son église et pour les citoyens de Beauvais qui 
forment son peuple; et que ce soit par sa souraissiûn, par 
sa docilité à s'en remettre à la volonté du roi, afm que, 
pour s'être livre aux perfidfs insinuations du démon, il 
n'eu résulte pas ou une déshonorante trahison envers la 
couronne, ou un infâme fratricide, ou quelque autre 
crime de ce genre. 

« Et que dirais-je de vous, nos amis bien-aimés, doyen 
et archidiacre, et vous, noble clergé du chapitre, si j*ap^ 
prenais que la splendeur de votre église est détruite, et 
qu'à cette occasion une foule de temples saints sont livrés 
aux tlammes? Celui qui sait tout sait bien que, tout ma- 
lade que je suis d'une grave infirmité et de la fièvre 
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qaarte qui me ooosame, je me sens ea ce momeni plus 
Ttwment encore alMnl de ce mal. et que je me livrerais 
vokmliers moi-même pour apaiser cette sédition. 

« Et V008. que Yom dlrai^je, hiforlonèe dloyens, vous 
qae j'ai toajoors portés dans mon cœur sans aucune pen- 
sée d*ffitéfêt, sans aveir. jamato que |e le sache, reça la 
moindre chose de vous, si j'apprenais le ixmleversemeQt 
de ▼être cité, la condamnation devos fils et de yos femmes 
a i'exil, le piliage de vos maisons et l'exécution d'une 
fonle de citoyens? Qae ai le chfttiment doit vous atteindra \ 
il est à désirer que ce soit bienlAt; car si quelque chose | 
le letarde, il n'en sera infligé qn'avec pins de violenee, i 
plus de rigueur, et d'une manière plus malheureuse : la 
haine en effet grandît par le retard de la vengeance. 

f Ayez donc pitié de vous-mêmes; que le noble evéque i 
ait pitié de loi*méme ; que le clergé ait pitié de lui-même! 
Car, aussi vrai qu'une fourmi ne peut traîner un char, 
vous ne pourres défendre d'one entière ruine la ville de 
Beauvais contre ia puissance de la couronne et du scep- 
tre. Si je puis avoir quelque science, si j'ai pu acquérir ; 
et conserver quelque expérience, moi vieilli dans les | 
affàires, je vous le dis, vous verrez vos biens, ce fruit i 
d'un long travail, passer aux mains d*avides ravisseurs. | 
Vous accumulerez sur vos fêtes, après la colère du roi, | 
celle de tous ses successeurs, léguant ainsi à vos descen- 
dants une exécration éternelle, et par la mémoire de votre 
crime enlevant à toutes les églises du royaume le secours 
de cette admirable libéralité du roi, à laquelle votre 
église, et tant d'autres, doivent leur splendeur. Abl 
croyez-en plutèt celui qui vous a toujours porté un si vif 
intérêt et qui vous dit en finissant : c Prenez garde, 
hommes prudents, prenez garde qu'on nUnscrive de non* 
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reaa ces moto qu'on a trouvés écrite une fois sur une 

jolonne de marbre de voire ville, el que prononça jadis 

un empereur romain : t Nous ordonnons qu'on rebâtisse 

l'i Ville des Ponts! t Videle^ videte^ viri disireU^ m et alia 
vieê rmribatur 9md $9ml int^iifiim «if in mumarêê ee* 

l amna htyus civilalis, ore imperalorù diclum : Villam 
Pontium (Beauvais) refki jubemus (i). » 

Cette lettre où la menace prie et où la prière menace 
atteignit le t>ut que l'iiabile ministre s'était proposé. Le 
frère du roi» le clergé et le peuple de Beauvais, qui con* 
naissaient la haute sagesse et l'invincible fermeté de 
Suger, comme son inHuence toute-puissante sur Tesprit 
dn roi, comprirent que cet avertissement qui venait, 
après une longue négociation, serait le dernier. Il fallait 
donc on se soumettre ou s'exposer à ce terrible châtiment 
dont Vàbbé de Saint«Denis avait fait apparaître rimage 
à leurs yeux dans les lignes qui fermaient sa lettre. Ils 
se soumirent, et de grands malheurs furent ainsi évités. 

Le moment où cette carrière si bien remplie devait se 
fermer n'était pas éloigné. Tant de fatigues, tant de sou- 
cis, les inquiétudes de Timmense responsabilité qui pe- 
sait sur sa téte pendant, sa régence, cette action inces- 
sante du gouvernement, avaient épuisé Puger; et cepen- 
dant cet esprit ardent et infatigable ne recherchait pas 
le repos, et, à un âge où les hommes ordinaires, fatigués 
de la vie, deviennent impropres aux entreprises difficiles, 
il méditait une œuvre qui effrayait la jeunesse des plus 
robustes guerriers et le génie des plus audacieux. 

Depuis le départ du roi, la situation des établissements 
chrétiens en Orient était déplorable, et elle empirait de 

(1) Tkmtmrui (mêcâatortm dê Dom Martène^ t. I. 
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jour ea jour. Onnaieal eu eù^U aatreaii^Dl^ Ces eo- 
Imùes duétieaa» Imm» par éei rma^ clf Migties » m- 

¥eni enaeiiue:». se moulraieuii divisées au milieu de leurs 
I L f ihi rMniifl r 1 luwà te idodakle «laîl apporté ses 

îatfoayenient^i; toutes les CQii4|t]éleâ bdies sur iesinfi- 

Mût la race mnaaaie^ «a nialilè eoaliaaelle a^ les 

l^auan&ei les Flaoïi&iiiis ({Ui cegxuereat succe:»àivemeDt à 
JerqaaleaL Dea Provgnçaaai licnipaMal Tripali ; tesehré* 
Utîis ji^nens, ai'iueaieûsau grecs, fofui^ient de iit>uvelles 
diviâuaa. Ealka lai ardrea itligiMx (ka TeMptiera el des 
Hjtspiiaiiers etai-îU lud'i^^eudaQU en Palestine et à iciU- 
aakfli akèflie. £is iliaiM Mrmmlm^ ùù lec^i de lois 
i rasage é*aM atiMa aampèe aar la Imilaire ennemi, 
a'avaieai fni deiniire k ii/Ciâ de te {hkkiuoa dea êncieos 
evoiaéa èlablia ea OrieaL D y avait qaelfae analogie en- 
ire iear siUiaùoa ei ceUe Arabes en Espague, et le 
«MHteHeam feodat dea aoiaëa par fteft prodaisaU les 
mêmes coascqueoces que le morceileineat des Arabes par 
trilMia. AJoQles i eeta qae lea coloniea ehréiiennes» 
d.viscci cLitre la plupart des natioQS de l'Europe qui 
avaienl, pour aiasi parier» un quarUer daoa te Terre 
sainte, Tojralent «i face d^etlea tontea lea fèreea de ris- 
lamtene prèles à praâter des divisiaos de ceUe peiite 
Eniope fitodale qui reflétait, dans ses diaoardea, lea divi- 
sionsde la grande Europe, sans avur ses imoieases res- 
sources. Le territoire qoi s'élendail au nord jusqu'à 
l'Euphrale et aux montagnes d'Edesse, qui comprenait 
au centre la Syrie et la Palestine, et à une des deai 
extrémités le comte de Tripoli qui longeait la mer, était 
û la lois menace par les Egyptiens, les Arabes du désert, 
les Turca et les Persans, dimt lea massea Inaombiablei 
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aasiégeaieni c6B colonieft chréUenne» campées plulùt 
qu'établies en Orient. 

Cette situation des ciiretiens orientaux explique les 
cris de détresse qu'ils Jetaient sans cesse vers TEurope. 
A peine Louis le Jeune était-il de retour dans ses Étals, 
que les cris retentirent de nouveau. Le roi avait promis 
de retourner bientôt dans la Terre sainte; mais il liouva 
en France les esprits absolument contraires a cette ea« 
treprise. Les moines de Cîteaux, sur la tète desquels on 
faisait peser la responsabilité du mauvais succès de la 
dernière croisade, empêchèrent môme saint Bernard 
d'en prêcher une seconde. Cependant le pape, le roi de 
Jérasalem et le patriarche d'Antioche avaient écrit à 
Suger des lettres touchantes et bien eapables de faire 
impression sur son esprit. Us lui peignaient la profana* 
tiuii imminente des saints lieux, le nom chrétien tombé 
dans le mépris, la réputation des armes françaises com- 
promise. L'abbé de Saint-Denis avait pensé qu'une as- 
semblée générale repondrait à un appel lait en faveur des 
saints lieux, et que toutes les passions généreuses, se 
réveillant, se mettraient au service de la croisade qu'il 
méditait. Ses espérances furent trompées. Les récits des 

chevaliers revenus de la Terre sainlo avnicuL pailoui 
répandu l'alarme ; d'un autre côte, un grand nombre 
d'évêques étaient las de fournir des subsides. De sorte 
que, lorsque dans l'assemblée d'evéques et de barons qui 
se tint à Chartres, Suger éleva là voix pour remontrer la 
nécessité d'une nouvelle croisade, sa voix ne trouva pad 
d'écho; tous les courages semblaient glacés^ et les sour- 
ces de la générosité chrélienne paraissaient taries (!)• 

(1) On trouve Uaus le quatrième TolliBltt dé9 ^«r^lorei rm^m , 
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On vil alors une ébam admirable^ Le grand homi&e | 
qui B*élait opposé, pen d'années au|iênrva&t, an départ 

du roi pour la Terre saïuie, et qui conaaissait mainte- 
nant, par l'expérience de la première croisade, les dan- 
gers et les obstacles de tout genre qu'on rencontrait dm 
eea expéditions lointaines» résolnl d'entreprendre à lai 
seul, et à rêue dr soixante-dix ans, l'œuvre devant 
laqoelie reoulait le royanme tout entier. Ce n'était pas 
ebee lai le transport ineonsidéré d'me dévotion qui ne 
calculait rien, ni le désir sublime, mais téméraire, d uû 
glorienx martyre. Tont, dans Tabbé de Sainl-^Deais, la 
piété comme le reste, portait le cachet de la sagesse, et 
ee n'est pas à la ân d'nne vie à tous les aetes de laqoelie 
une raison si profonde et si consommée avait présidé, 
que Suger aurait voulu tout donner au hasard ; sa jeo- 
nesse avait été trop prudente pour que sa maturité ftt 
aventureuse. Mais, en étudiant les difficultés de l'entre- 
prise et les moyens de lesvainere ponrlesexpoaeri 
l'assemblée qui se tint à Chartres, il avait découvert les 
vices qui avaient fait échouer la dernière croisade. C^étalt 
d'abord la route qu'on avait suivie, route laborieuse, | 
semée d'embûches, de fatigues et de périls, dans la« | 
quelle on comptait les étapes par autant de batailles, de ^ 
sorte que Tarmée qui la suivait n'arrivait à sa destina- 
tion que décimée par des marches meurtrières sous uo 

oiMlaitMl da U^ékmMi plnaidiurs lettres d'évèquea «i d*aiM qit 
a^tfcusent de ne pouroir venir à Tasiemblée de Ghartrea, Il wÊH 
de citer Tabbé de GlairTauz, saint Bernard, dont le grand eonr 
•*émettt cependant à Tidée des maux des cbrétiens d*Orleiit au* 
quels on ne saurait refuser son intarèt, dit-il, sans cesser d*air» w 
Trai fils de l'Église ; Tabbé deCluny, Tarchevêque de Lyon, Tardis* 
fèque de Bordeàux. Ils sont retenue par leà a^air«» de leur* or- 
dres ou de leurs diocéâes • 
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^ fiîAâ ûrdenft, et par ées combats maitipUét, sans parler 

de la faim cl de la soif, autres aliii's des Musulmans. 
Suger avait doac r^olu de se servir des vaisseaux que 
1^ ' lui offrait Roger^ roi de Sicile, avec lequel il était lié 
V d'uue étroite amitié (1)» aûu d'éviter ces dangers et ces 
l fatigues inutilea et de débarquer dans un port de la Sy- 
rie une armée qui n'aurait rien perdu de ses forces. La 
seconde cause du triste dénoûment de la croisade ne lui 
avait pas échappé : c'était la mauvaise orgauisalion de 
^ l'année. Entre tant de bamis Indépendants, aucune dia- 

\ cipliiic, nulle prévoyance pour les vivres ; puis ce cortège 
^ de pèlerins, de femmes, d'enfants, qui ralentissaient ia 
marche, amenaient la disette, et qui non-seulement ne 
^ comt)attaient paa, mais avaient besoin d'être défendus. 
^ Une armée beaucoup moins nombreuse, mais bien disei- 
I plinée, exactement payée, et pourvue des vivres néces<» 
saires, ne comptant dans ses rangs que des soldats 
l d*élite, n'obéissant qu'à un chef, serait d'un tout autre 
poids dans la balance. Quinze ou vingt mille hommes 
places dans ces conditions de succès seraient plus terri- 
bles aux Musulmans que ces masses immenses que FEu-» 
rope jetait dans l'Orient, et qui succombaient sous leur 
propre poids. Ainsi cet esprit singulièrement sagace 
avait, par la seule puissance de son bon sens, deviné la 
supériorité des armées régulières sur les armées féodales. 

Quand il se fut ainsi assuré, par une étude approfondie 
de la question, que le succès d'une croisade était possi- 
ble, Suger céda à ce noble instinct des intelligences gé- 
nefeuses, qui tendent toujours à s'élever. Que lui restait- 

(î) On trcMive dans iJuchyiti© /iV volume) uiie lettre très-afec- 
lueuse adressée par bugor auioi de âicil«^ qvd lui avait écrit i« pre- 
mi«r* 
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il à faire m Europe? Il avait gouverné le royaame avec 

uue &âgease et une habileté qui avaient fait comparer sa 
régence au règne de Salomon ; il avail élevé uti monu- 
ment magnifique; il iivail dompté l'orgueil des féodaux ; 

il avait protégé ies faibles ; il avait ramené l'ordre ei les 
vertus monastiques dans les abbayes ; il avait fait ileurir 
dans le royaume confié à ses soins la paix et la prospé- 
rité. Mais une grande et sainte mission s'ouvrait devant 
lui en Orient : le tombeau du Christ à préserver de la 
conquête impie des infidèles; ies établissements dite- 
tiens à défendre ; ne devait-il pas consacrer cette Intelli- 
gence lonnée par une longue vie employée aux grandes 
affaires, cette puissance de commandement qu'il lui avail 
été donné d'acquérir dans l'exercice du pouvoir,cet asceu- 
dant que lui prêtait cette suite non interrompue de suceès 
qui avaient marqué toutes ses entreprises, à cette œuvre 
magnifique? Quelle plus digne fin pour un chrétien que 
d'aller terminer sa carrière. À Jérusalem, dans le scia 
d'une victoire remportée pour maintenir le signe de la 
croix, dans les lieux mêmes où elle s'éleva chargée de la 
. vietime pacifique qui sauva le monde? 

. Telles furent les considérations qui déterminèrent 
Suger. Il ne voulut point cependant prendre une résolu- 
lion si importante sans consulter le pape. £ugéae hésita 
longtemps; mais enfin, après avoir demandé les lumiè- 
res d'en haut, il répondit à Tabbé de Saint-Denis: 
€ Quanta ce qui est de votre demande, quoi(iue ce soit 
c une résolution extrêmement grave pour nous, à cause 
f de la faiblesse de votre personne, pour laquelle tout 
c le monde, grâce à Dieu, forme des vceux^ nous n'a- 
€ vons pu cependant vous refuser notre assentiment. 
« Maïs nous vous engageons, notre bien-aimé fils, à vous 
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c conduire, dans une œuvre si grande el si belle, avec 

c toutes les précautions et toute la prudenct^ possibles. » 

buger, ainsi assure de l'approbation du pape, com* 
mença à faire ses préparatifs. Malgré tout le secret qu'il 
y mit, le bruit de sou entreprise se répandit bieuiùt dans 
le royaume, et de tous côtés des braves soldats accou- 
raieut pour b enrôler souslabauuièrede Saial-Deuis et 
marcher sous les ordres d'un homme si renommé par la 
sagosse de ses conseils et à qui rien n'était étranger, la 
conduite de la guerre pas plus que le maniement des 
grandes affaires. L'armée que Tabbé de Saint-Denis vou- 
lait conduire en Terre sainte et à la tète de laquelle il 
voulait placer un des guerrier les plus illustres delà 
France (1), devait compter près de vingt mille hommes, 
tant les richesses de l'abbaye de Saint^Denis étaient 
grandes ! Sugei , par son administration habile, avait 
triplé ses revenus ; les offrandes que la dévotion des 

chrétiens déposait sur le tombeau du saint ctaiciiL iui- 

menses; en outre, Suger, qui avait occupé de grands 
emplois, devait avoir reçu des sommes considérables, et, 
comme la règle austère de Saint-Benoit ctait strictement 
observée par l'abbé et les moines, il avait été possible de 
réunir tout l'argent nécessaire pour pourvoir aux Irais 
de la croisade, en ajoutant sans doute au trésor de l'ab-r 
baye les contributions volontaires de tous ceux qui, lou-» 
chésde la magnanime résolution de Suger, avaient voulu 
l'aider, autant qu'il était en eux, à l'accomplir. Déjà il 
avait fait passer des sommes immenses en Orient par les 
mains des Templiers» qui. nous l'avons dit^ par suite des 

(1) Ex uobUi§iimii Franwtm prœerifm^ dit la moina Guil* 

laume. 

10 
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grâBda fleiieMei qué leur ordre possédait m Oridoi, 

étalent devenus les banquiers des efoidâdea. 

Las préparatifs da Suger ne durèrent pas moiflê d'une 
année. Ne d Hitaiît pas qoMi allait dire à la Praaoe an 
dernier adieu, il visita le tombeau de saint Martin de 
TéarSf pour lequel 11 avait one dévotioii parUoiiUère. U 
se préparait à sa sainte expédition comme on se prépare 

ftla ttiort» et la mon éMIt eneiM plue prèêde lui qui! 

ne le croyait. Il fut pris d abord d'une petite fièvre qui» 
en affaiblissant son eorps» ne put ralentir l acUvite de 
son àme : il accélérait ses pfépftratift, et, démeufant de* 
bout malgré les atteintes du mai, il partageait son tempt 
entre la prière el tes soina que rêelamait aa grande étt'> 
treprise. Mais eniin ie mai i'emporta; sa faiblesse devint 
Si grande, qu'il Ait obligé dé S'étendre anr son Ht, « U 
comprit dès le premier moment qu'il ne se relèverait plus. 
U fit ee qn'll pot pour empéi^er que sa mort ne rompit 
son dessein, et 11 chargea rofflcier ie plus expèrimertlé 
de son armée de la eommander en lui assignant les 
fondâ nécessaires pour la Croisade. Alors 11 nesongeâ 
plus qu'à mourir en cbrétien.iise lit porter au chapitre oit 
tous les feliglent étaient assemblés, et là , Il leur adressa 
une exhortation touchante, s'accusa devant eux, avec une 
grande humilité, détentes les fàules qu ll avait eommises, 

soit à répoque oh il était simple moine, soit depuis qu'il 

gouvernait l'abbaye ; et, se Jetant à leurs pieds, il leur de- 
manda de lui pardonner tous les torts qu'il avait pu 
avoir envers eut. Sa maladie était mortelle, maitf elle 

dura plus longtemps qu'elle ne semblait devoir duref. 
Pendant trois mois, Suger, consumé par un feu lent et in- 
térieur, offrit ses souffrances ft Dieu, en expiation des 
souillures auxquelles la fragilité humaine ne peut échap- 
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de demourar exempt dei faiblesseï de notre nature et 
enivrements de la puUmnce. Dans cette péoUiie épreuve» 
Suger avait compIéteiQetU (ktact^ ôou mo Uai cbi^s 
de le terre, et il n'eepirait qu'an ciel» Lea derniera mor 
mente de ea vie turaut uue longue conlemplaUaa* et aou 
eeprit, eana eesae élevé vers Dieu, n'entrait en comnitt* 
uicaiioo avec le& bommea que pnur demandar à saa (réraa 
de joindre leurs prières aux siennes, afin d'cAtenir de 
Dieu qu'il abrégeât le temps qui lui restait à vivre séparé 
de son Créateur, et dans la prison matérielle où il avait 
enfermé sou 4me. On lui rôpandail par des larinei« et 
tonte la communauté de Saint-Denis, réunie dans l'église» 
suppliait Dieu, au eontrairet da prolenner une vie û pré- 
cieuse , et pour Tabbaye de Saint-Denis, et pour la 
i: rance, menacée de perdre le grand bomma qui lui avait 
rendu taul et de si notables services, 

Deus cas dernières luttes qui précédant la dissolution 

'le notre être, un souvenir traversa la pensée de Suger : 

ce fut celui de saint Bernard. La sainte amitié qui avait 

réuni ces dau^ grandes âuies dâns Tamour de Dieu et 

daaa une tendresse cbrétienne envers les hommes n'a- 
vait rien perdu de sa cbalaur dans la cceur de Sugar, 
malgré les glaces de la mort qui commençaient é se ré^ 
pandra sur ses membres, Il pen$aa non pas qua m mort 
aérait plus douce, mais que son Ame remonterait d'un 
plus vigoureux élan vars Dieu d'il antandait retentir, à 
ses derniers moments, cette voix connue qui épancbait 

dans le cœur de tous ceux qui Técoutaient l'amour de 
Dieu, dont Tàme de Bernard était inondée. Jl désira donc 
que ^auU Bernard sût dans quai état se trouvait oq Sugar 
qu'il avait tant aimé, s'en remettant, du reste, i la vo- 
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lonté de Dieu pour l'accomplissement de ce dernier dé- 
sir, et déclarant que sa vie n'avait pas été assez sainle 
pour mériter cette consolation à sa dernière heure. 

Saint Bernard, accablé sons le poids des affaires, dut 
sacrifier aux devoirs qui absorbaient dans ce moment 
toutes ses journées le vif désir qu'il avait de voir encore 
une fois son ami; mais il lui écrivit une lettre dans la- 
quelle il répandit son cœur tout entier. Voici quelle en 
était la teneur. 

£l>iTHI£ G0NS0LAT01H£ 

A Stig&r^ abbé de Saint-Denis, à l'approche de sa laori. 

SakU Bermrd sfmhaite à sou Irès-cker a très mtim ami 
Suger, par la grâce de Dieu abbé de Saint- Denis, la 
ghnre qui naU à l'intérieur et la grdce qui vient d^en 

haut (1). 

« Ne craignez point, homme de Dieu, de dépouiller 
i l'homme terrestre, dont le poids vous appesantit vers 
t la terre et vous entraîne presque dans Tabime; cet 
« homme de péché qui vous tourmente, vous accable, 
« vous persécute. Qu*avez*vou8 de commun avec ces 

< restes d'une mortalité malheureuse, vous qui allez 
c être revêtu de gloire ? Cette gloire vous attend , mais 

< il est nécessaire que vous vous dépouilliez pour en être 
i revêtu ; c'est une espèce de vêtement qu*on ne met point 
€ sur un autre. Souffrez donc, ou plutôt réjouissez-vous 
• d'être dépouillé. Jésus-Christ même l'a été avant de 
a rentrer dans sa gloire ; oui. l'homme de Dieu doit être 

(1) Ad Suggerium abbatem Sancti-Dionysii in obita «jus cooso- 

latoiia. Gharissimo Det intimo amico Su^gerio, ei gratia abbati 
Sancti-Diouysii, Beruarduii giunuiu quu; ab iatuâ est, graliaïuquid 
d««uper veuit. 
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c détaehé du limon dont il est pétri ; il doit quitter tout 

< ce qu'il tieat de l'homme terrestre» Ces deux bommeft 

< sont opposés, ils seront toujours en guerre jusqu'à ce 
I qu'on les sépare. S ii y a quelque paix entre eux , elle 
i n'est ni de Dieu ni en Dieu; vous n'êtes point du 
t nombre de ceux qui annoncent la paix^ lorsqu'il neit 
c f(mi de paii». Vous ailes goûter une paix au-dessus de 
« tout sentiment ; être admis dans la société des justes 
a qui s'attendent à voir couronuer vos travaux, fousal- 
« lez entrer dans la g loire de Notre-Seigneur. 

u Je souhaite de toute la ferveur de mon âme, mon 
« très-cher ami, vous voir avant ce moment, afin que 
« votre dernière bénédiction descende sur moi. Mais, 
c comme nul de nous ne dispose de soi, peut-être vien- 

« drai-je, peut-être ne pourrai-je pas venir; tout ce que 
« je puis taire est de tâcher de rendre possible ce qui ne 
« Test point présentement. Du moins, je puis assurer, 
« quoi qu'il arrive, que je vous ai toujours aimé et que 
c je vous aimerai toujours. Je le dis avec conflance, je 
<c ne puis perdre celui que jlaime d'un amour éternel, 
a Vous ne périssez pas pour moi, vous ne faites que me 

t devancer, vous dont l'àme est attachée à la mienne 
« par un lien qpi ne sera pas rompu. Souvenez-vous de 
€ moi, comme je me souviendrai sans cesse de vous, afin 
« qu'il me soit donné de vous suivre bientôt là oii vous 
« allez avant moi. Quand il me serait interdit de vous 
<( voir, ne croyez pas que votre douce mémoire s'efface 
« jamais de ma pensée. « 

Cette lettre lut remise à Suger un peu avant les fêtes 
de Noël de l'année 1161. il lui sembla entendre la voix 
amie de saint Bernard lui-même, qui donnait à son âme 
a|(oaisaute la signai du def^rt (j^u'eiie attendait. Depuis 
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ce moment, les sentiments de dévotion dont il était animé 
parurent plus vifs encore, et ses désirs d'aller reposer 
dans le sein de Dieu plus ardents. Cependant oet amour 
de Tordre, qui avait été la passion dominante de sa vie, 
se manifesta encore à ce moment suprême ; il souhaita 
que sa mort fût retardée de quelques jours, afin que le 
deuil qu*elle devait entraîner n'attristât pas les fôtesde 
Noël. Co souhait fut exaucé ; il vécut près d'un mois en- 
core. Trois prélats, qui avalent été unis avec lui d'une 
étroite amitié, les évêques de Soissons, de Noyon et de 
Senlis, suppléèrent à l'absence involontaire de Bernard, 
et vinrent l'assister dans cette lutte suprême. La lecture 
des psaumes, les litanies, une continuelle oraison, occu- 
paient ses nuits sans sommeil; les sacrements de 
rÉgllse , qui justifient et qui vivifient, soutenaient les 
défaillances de son être pendant ces suprêmes journées. 
Il examinait sa conscience avec une inexorable sévérité, 
en face du Dieu devant lequel il allait bientôt paraître, cl 
chaque jour le sacrement de Tautel venait réchauflfer 
dans son cœur l'amour divin dont il était déjà consumé. 

La vie de Suger avait été grande devant les hommes, 
sa mort fut humble et sainte devant Dieu, et Ton peut 
dire que, dans celte agonie de plusieurs mois, pendant 
laquelle H se recueillit dans les profondeurs de son âme, 
il ne cessa de purifier son esprit et son cœur. Il y eut 
comme une transfiguration sur ce Ut de douleur. 
L'homme d'État, le grand politique, l'homme d'adminis- 
tration, le guerrier, tout s'était abtmé dans le chrétien 
repentant agenouillé aux pieds du Christ. Les morts de 
cette époque avaient cela d'admirable, qu'elles retraçaient 
toujours l'image de la mort sublime de celui qui est venu 
^'en haut, non-seulement pour nous apprendre à vivre, 
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mlê poarnoiis apprendre i mourir .liM rois, lesministrss, 
les guerriers, quand ils ne tombaient pas sur le champ da 
bataille, smtaient qu'après uns vie d'aotiont, da eombato 

etd aiïaires, il fallait se recueillir outre le temps et Téter* 
nité, et la suprême méditation du Glnpist dans la jardin, 
des Oliviers se retraçait au chevet de toutes le& agonies. 

Enfin le dernier Jour arriva; o'était le 18 janvier llttS, 
jour de Toctave de la fête des rois. Suger, qui sentait que 
le moment était proche, avait fait rassembler une der« 
nière fola tous les religieux. Aprèa leur avoir adressé 
quelques paroles pleines d'onction pour les conjurer de 
ne pas compromettre la réforme qu'il avait al pénible^* 
ment opérée, et de vivre dans une stricte observance da 
la régie et en s'aimani les uns les autres, 11 leur avait 
donné uae bénédiction dernière. Alors il commença à ré- 
citer le symbole pour rendre un suprême témoignage aux 
vérités de la religion; mais la mort vint Interrompre 
cette profession de foi sur ses lèvres, et il eipira entra 
les bras des trois êvéques qui étaient venus Fasslster, et 
devant toute la communauté de Saint- Denis qui était 
rassemblée autour de son lit. Il était ftgê de soixante«dix 
ans; il y en avait près de soixante qu'il était religieux, 
un peu moins de trente qu'il était abbé de Saint-Denis. 

Les regrets que sa moi t inspira furent grands et sin- 
cères; ses frères regrettaient en lui un père, les peuples 
un ministre qui les avait protégés contre l'oppression, et 

qui avait fait Heurir, autant que ies t^mps ie permettaiont, 
l'ordre et la prospérité. « Le roi Louis lalauna, dit un hiu 

< torien (1), se trouva par cette mort aussi ebabi que 1q 

< serait un homme qui aurait perdu son guida oo un pays 
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f désert el inoonnu. i Ge prinee, que Suger avait tant 
aimé, aoeaurait deo exireuuies du royaume pour lui dire 
un dernier adieu; il n'apprit qu'à Paris qu'il arrivait 
trop tard. li voulut ccipendant s'incliner devant les tristes 
reatea du grand liemine qui lui avait rendu tant de sei^ 

vices, et il no put retenir ses larmes a celle vue. Avant 
de mourir, Suger avait eu le temps et latforce de dicter 
UM dernière lettre pour le roi. C'était à la fois son testa- 
ment politique et son suprême adieu : 

c Aimes l'Ëgliae de Dieu, lui disaiMI, et protégez l'ab- 
baye de SaintrDenis qui est une des plus uoliies porlious 
de votre royaume» Prenez la défense des veuves et des or- 
plielhis Soyez le vengeur des iiuiuccnls opprimés. Voiià 
mes derniers eonseils. Gardez cette lettre puisque vous 
ne pouvez plus me garder moi-môme, ét faites -vous une 
loi d'observer tout ce qu'elle contient (i)« » 

Ge que Suger conseillait au roi de faire, il l'avait fait 
lui-même. Sans essayer de briser les degrés de la hiéra^ 
chie féodale, il n'avait pas cessé un moment de réprimer 
les excès des seigneurs, et de rendre enviable la coali- 
tion des sujets immédiats du roi par la protection accor* 
dée aux franchises communales, la suppression des cou- 
tumes arbitraires, i'|idoucissement de la position des 
serfs et leur affranchissement gradué sur le domaine 
royal et celui de l'abbaye de Saiut-Denis (2). 

(1) Dom Martène, Tkesaunu aneedatorum, 1. 1. 

(2) Dans la seconde conititalion du tettament de Suger, on 
trooTo mw dispotillon dont suit le titre : De komiàihut wtft 
beati DjfimûU liberiaU traUtiê. Cette dispoetUon e^t destinée à 
abolir la coutume ▼eiatoire de la main morte {quœ manutmoriv» 
dicittir), qui pèse sur les bourgeois et les manants du riHage de 
SaÎMt-Uenis. Oppidani et mansmiani ctllœ Sancti-Dyonisii, Soger 
fait Jemar^uet* <^u'il ue^^'agit pa^ ici d'au aucieu droit Xondé si^imtf 
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Les funérailles de Suger furent magiaûques; le roi^ qui 
en At les frais, une fouie de seigneurs, six évéques, une 
multitude d'abbés et de religieux, le grand maître du 
Temple suivi d'un grand nombre de chevaliers de son 
ordre, y assistaient. Cent ans après, Matthieu de Yen- 
ddnie, Tun des successeurs de Suger, At transporter son 
corps sous Tune des deux arcade, entre la porte qui 
menait au cloître, et la chapelle du roi Charles V. Une 
simple pierre de trois pieds de haut, avec ces quatre 
mots pour toute inscription : Hic jaceî St^erius abbas^ 
voilà quel fut le monument élevé à la mémoire de Suger, 
monument dont la simplicité pleine de grandeur était en 
harmonie avec cette vie si grande et à la fois si simple (1). 

ecmtiixiiA respectable, mais d'une avanie dont Tasage s*est arbitrai- 
rement établi. Il en a conféré préalablement aveosee frères rén- 
nia en oonseiL L*opinion nnanlme a été que cette exaction devait 
être abolie. Ceux qui en ont été affi^anchis ont en revanche offert 

200 livres pour reconstruire et décorer rentrée du monastère de 
Saint-Denis. 

(1) En 1654, les religieux de la congrégation de Saint-Maur, ayant 
été établis à Saint-Danis, composèrent une longue et magnilique 
épitaphe à Suger. Elle fut gravée sur une table de cuivre de trois 
pieds et demi de haut sur deux et demi de large, enchâssée dans 
un cadre dont les quatre coins étaient couverts d'ornements em- 
blématiques. Simon Ghevre-d*Or« chanoine de Saint^Victor , a 
renfermé aussi dans dix-huit vers un éloge historique de Tabbé 
de Saint-Denis. Voici ces vers d'un style malheureusement tour- 
menté. 

Decidit IJcciesias flos, gemma, corona, columna, 

Vexiilum, clypeus, galea, lumen, apex, 
Abbas Suggerîus, spécimen virtutis et aequi, 

Cum pietate gravis» oum gravitate pius . 
Hagnanimos» sapiens, facunduSi largus, honestus, 

Fatidîcus, prsesens corpore, mente sibi, 
Rex per eum cauiereait modersamina vegni. 

nie regens regem, rex quasi régis erat, 
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U y a deux bommei 4 api^iei dans âugar ; te r^i* ; 
gieox el le politique, religiâai paye d'abord oq tril»ot ' 

à l'esprit du siècle. Mêlé ûuk oilaire^ du moudç parlât 

affairée de l'abbaye de gaiot^Deoie» qui a dea iaiértil 

partout, il porifi d^i)i|la uioud^^queiqui^truiid desdéfaod 

qui y aoQt oomumoa» C'eet an maoeiateur babile» uo (mi* 

pilajiie consommé, un vaillent soldat, un conseiller pru» 

deat, tout e»tin, accepté ua religieux oewpé dea eboMi 
spirituelle» qui doivent être lee premièree dane son cœur : 
et dapa aon esprit, vaRité. Toi^gaeili i^ faste, ia dissi» . 
pation, paraiMenI daoa la aosduite; il faut dite auNi 
que les datants qu'il montre et ceuit qu U lolàre« il ae Isi 
a pas apportée dans son moDaitère, il lea y a fapouvést 

son enfance a été sur ce point corrooipue par les exem- 
ples qu'il avait sous lea yeux. Mis par lea auffragaa deiss î 

frères a la téte de Tobbaye, il déploie de brillantes qua- 
lités, mais des qualités plus moadaiaes que religieuses ; 
il voit moine dans son titra d*abbé las devoirs qu'il im* 
pose que 1 inlluence et le pouvoir qu'il donne aux cheb 
de ces puissantes agrégations d*intérét8 temporels qui 
forotaient des États particuliers dans l'État, et qui, par 
lears ramlfleations immenses, s'étendaient dans tout le ; 
rojaume, ; 

Dumque moras ageret rex irans mare pluribus aunis, I 
Prrefuit hic reeno, régis agendo vices : 

Q\m duo vix aliuâ pofcuit sihi juQgerd, juaxU, 
Et p«oll09 ille Writi #4 Jaaao^ iito ]>êO. 

S«dioi, damsa, choram lande» ▼tgora» virîs 
Gofpm, gania, bva?ia, gamloa, bM?iUtê aoaalua t 
In ^Favitata raa nolnit ana J^varif . 
Gui rapuii Inaam las leptima TaaphanlM, 
Vavam varaviro Thtophania dédit. 
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Plus tard, au milieu du tumulte des affaires, des sou- 
cis de l*ambition, le sentiment religieux vient toucher 
Suger. D'eciatauts exemples, de grands périls courus, le 
flfldfN^ déplorable de plusieurs personnages placés 
dans la même situation que lui, font sur son esprit une 
linpi^séiati profonde. La voix de saint Bernard, ce pas- 
teur des grandes intelligences de Tépoque, apporte 
à ion orêille d'austères avertissements. Alors une révb* 
lulion s*opère dans l*esprit de Suger: il comprend que ce 
p*il a pris jusque-là pour le principal ést Taccessoire, et 
que ec qu'il prit pour raccessoire est le principal. La pen- 
sée de Dieu, qui avait été souvent absente de sa conduite, 
la présente à lui avec une puissance Irrésistible, ft sent 
la nécessité de réformer son abbaye, et reconnaît que 
{Kmr arriver à ce but 11 doit commencer par se réfor* 
Hier lui-même. 

A partir de Cé moment, sa conduite est complètement 
changée :1a règle a ustère de Saint Banoit devient l'In- 
flexible loi de sa vie entière. Dans quelque lieu qu'il soit, 
dans quelque situation, il est toujours disciple de Salht- 
Benolt, toujours moine de Saint-Denis. Il vit avec une 
sobriété monastique à la cour comme dans son abbaye : 
en été, reau pure compose sa boisson; ce n*cst qu'en iii- 
ver qttll y mêle un peu de vin« Il croit que rien né peut 
le délier des vœux d^ûbstinence qu'il a prononcés, et 
dettx pauvres partagent tous ses repas. 

Aussi son premier biographe fait-il naïvement obser- 
ver t qtl*aprôs avoir pris les rênes du gouvernement mo« 
i nacal, on ne le vit pas devenir plus gras que lorsqu'il 
t était simple particulier ; tandis que presque tous les 
c autres abbés, quel que pût être leur maigreur avant 
« qu'on leur eût imposé les mains, étalaient, presque 
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c aussitôt aprèS) un visage arrondi et une taille dont 
( Tampleur croissait à vue d'œil (1). » 

Suger porte partout cette simplicité : jamais il ne cou- 
sent à usurper la mitre et les habits pontificaux que plu- 
sieurs abbés de son temps, qui cherchaient à égaler la 
dignité abbatiale à Tépiseopat, commençaient à prendre. 
Une robe de burCi telle que tous les moines la poriaieoti 
un froc plissé, voilà sa parure; la crosse seule indiqae 
son autorité : c'est ainsi qu'il s'était fait représenter en 
plusieurs endroits sur les vitraux de Tèglise de Saint- 
Denis, il habite une pauvre cellule» il couche sur la 
paille et jette sur lui une couverture grossière. Jamais il 
n'entre dans une voiture; jusqu'à la vieillesse la plus 
avancée, il fait ses voyages à cheval. Malgré les grandes 
affaires dont il est surchargé, il assiste avec une régular 
rite scrupuleuse et avec une dévotion ardente aux offices, 
et on le voit méditer pendant des heures entièrea au pied 
des autels. Est-il absent de Pabbaye pour les affaires de 
l'État, il se lève pour réciter l'office de nuit. 

Cependant il n'a pas perdu ces goûts de magnificence 
qui le portaient, dans les commencements de sa vie, à 
paraître en public toujours escorté d'une brillante suite; 
mais il a sanctihé ces goûts en les consacrant à Dieou 
xVvare pour lui-même, il est seulement libéral quand il 
s'agit de construire Téglise de Saint-Denis, d'appeler les 
arts à l'orner magnifiquement, d'augmenter la pompe 
des cérémonies du culte, qui, nulle part ailleurs, nefirap' 
pent les yeux par plus de splendeur et plus de mige8t& 
On peut dire qu'il ne lui est resté de ses anciennes im- 
perfections, comme moine, qu'un zèle un peu trop ar- 

(i) Vita Sugerii per attiUelmam^ lib. H. 
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dent pour raccioissoiaoul des richesses et de 1 iiiiluence 
de sa communaulé, défaut de Tépoque plutôt encore que 
défanlde rhomme; car Suger était si loin de croire que 
cette tendauce, boaiie eu elle -même, pouvait l'eatraioer 
trop Imn, qu'il a écrit un livre sur les aetes de son admi* 
nistration tempurelieetsur tout ce qu li fit pour augmen- 
ter ies biens et les revenus de son abbaye, il fout ajou- 
ter, pour être .JU5IC, i\uc bos aumônes aux pauvres, aux 
égiise&y aux communautés, étaient immenses. 

Son savoir comme théologien lui donne une grande 
action dans les conciles, et la rectitude de son esprit le 
préserve des erreurs communes de son siècle. Partout ii 
se montre inviolabiement attacbé à l'unité et contraire à 
ces nouveautés hardies qui commençaient à lever la 
téte. Quand ies conciles traileut les affaires religieuses, 
ii est toujours le second de saint Bernard; quand on y 
aborde les biliaires politiques, il est presque toujours le 
premier, lia, eu ellét, une téte d'ailaires bien laite, mais 
m peu froide. Il calcule, il raisonne, il convainc, là où 
Bernard passionne, subjugue et entraine. C'est un poli- 
tique en face d'un apAtre. 

de serait ici le cas d'examiner la mission politique que 
remplit Suger, à c6té de la miasion religieuse que rem- 
plit saint Bernard, et cette étude expliquerait Tunion 
étroite qui exista entre ces deux grands hommes et les 
rares discussions qui s'élevèrent entre eux. L*abbé de 
Clairvaux fut en France i homme du principe catholique 
néeessatre à l'universalité des temps et à Timmensité des 
espaces^ de la les larges proportions de sa renommée et 
l'ampleur de sa gloire aux yeux de la postérité. L'abbé 
de Sa ait-Denis fut 1 iiommc du ptincipe monarchique, si 

-nécessaire i son temps et à son pays; de là la vaste place 

17 
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qu'il tint dans 8on siècle. Saint Bernard et Sugersedi* 
visent dans les détails matériels de Tépoque, oùlesiDlé- 
réts du principe monarchique et du principe catholique 
ont de la peine à se concilier : ainsi la question des ré- 
gales devient quelquefois entre eux roccasion d'un con- 
flit. Mais, dans les occasions bien plus nombreuses où les 
intérêts du principe monarchique et ceux du principe 
catholique sont d'accord, Suger et saint Bernard marcheot 
ensemble. 

C'est ainsi que, pendant Tabsenoe de Louis le Jeune, 
tandis que la main de Suger agit, la voix de Bernari 
tonne contre tous ceux qui, violant les immunités acco^ 
dées aux terres du roi absent pour le service du Cbriàl, 
veulent entreprendre contre lui. 

Le fond de la politique de Suger au dedans, c'est l'u* 
nion étroite des évêchés et des abbayes qui expriment 
l'unité morale et religieuse du temps, avec la royauté, 
qui exprime l'unité politique tendant à renaître au 
milieu de ce morcellement inQni du pouvoir quoa 
appelait la féodalité. Préparé à l'amour de l'ordre pat 
l'amour de la règle, puisant un sentiment prononcé de la 
nécessité d'un pouvoir politique dans l'habitude du gou- 
vernement monacal, Suger imprime une vive impulsion 
à l'action de la suzeraineté royale qui prendra de nou- 
veaux accroissements dans les temps qui suivront. Avec 
les frères Garlande, il diminue l'autorité des justices par* 
ticulières au profit de la justice royale. En même tempSi 
il applique au duché de France la politique qu'il suit 
pour son abbaye; il agrandit le royaume proprement dit 
par des alliances, par des acquisitions; il recule ces fron- 
tières du petit pays monarchique, cerné de tous c6léi 
par les avant-postes de la féodalité. Il entreprend quel* 
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4M àmm iê plus, rimioa da Hwi et du Midi, fêf la ma- 
riage du roi avec àheaor d Aquitaine. Mam leg aoUpa- 
thiea de race sont encore trop profondes; cette œuvre 
hardie n'est pas durable : le Midi et le Noid be séparent, 
et cette séparation doit durer jusqu'à oe que la pesanteur 
do joug étranger et Tarrogance anglaise jettent les deux 
Prances Tune dans les bras de Tautra, et toutes deux 
dans les bras de la royauté. 

Dans les questions extérieures, Suger cherche à pro* 
duirel\inité nationale eontre Tétranger. C'est ainsi qu'à 
Tépoque où l'empereur d'Allemagne se présente pour en* 
irahir la France A la tête d'une formidable armée, on 

voit une armce plus liombreuse encore se loruier autour 
du roi de France. Les paroisses et les diocèses en ont 
fourni le noyau; les barons féodaux, réunis autour de 
leur suzerain, viennent la grossir de leurs bataiUong : * 
<fest un glorieux précédent de )a bataille de Beuvines. 

Suger montre moins de perspicacité lorsque Louis le 
Jeune prend la croix* L*esprit positif de Fabbé de Saint- 
Denis est surtout frappé des dépenses énormes qu'en- 
traînera l'expédition et des ineonvénients de l'absence 
prolongée du roi. Sans condanuier le fait de ia croisade 
en lui-même, il s'oppose mal à propos, au nom des inté- 
rêts du principe monarchique, au départ de Louis le 
Jeune pour ia Terre sainte, sans comprendre que, pour 
"produire Tunlté politique, il faut que le monarque mar-* 
che en téte de tous les intérêts et de toutes les idées de 
la nation et que la consécration de la croisade manque A 
l'oriflamme pour qu'elle devieune la bannière de la mo- 
narchie. Saint Bernard, i*homme du principe catholique, 

est, cette lois, mieux inspire : il a envisage la question 

d'un point de vue plus éievé^ et ïim dirait qu'il a aperçu 
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dans Taveair 1 auréole qui doit ua joor rehauMer l'édat 
de la couronne sur le front de saint Louis. 

Mâi& Suger tire un parti admirable, Gomioe régeoti 
de eette positfoii dont il n'avait pas d*abord apprécié loos 
les avaotages. Il gouverne, avec la iorce morale du pape 
el do eleigèt muttt lea forœa matérii^lea de la féodalité. 
En mèiue temps qu il comprend toute la grandeur du 
prioeipe monarchique, en qui réaide runilé politiqtte du 
pouvoir, il apprécie la valeur du second des deux grands 
principes nationaux, le principe represeutatii, et li yft 
recoure aoianl que lea temps le permettent G'eat en pre- 
nant sou point d appui dans les grandes assemblée for- 
méea d'évéquea, d'aldiéa et de barona, qu'il trouve mojeo, 
durant sa régence, de résister aux intérêts particuliers 
lea piua puiasants et de déconcerter lea prcigata de Robert 
de Dreux. Dans ce temps surtout, où le principe de l'é- 
lection est partout dans le clergé» le clergé represeote 
lea intéréta dea dioeèaea et dea paroiasea; Févéqueet 
Tabbé sont les hommes de cette population nombreuse 
qui n'entre paa dans lea aaaembléee, et à qui Philippe le 
Bel ouvrira la parie un peu plus tard. Chose remarqua 
ble, Sugw a été ai firappé du parti qu'il a liré pendant sa 

rég:ence de ces assemblées ou l'esprit public se Ibrme, et 
qui mettent une nation derrière la royauté, qu'il oon* 
aeille à Louis le Jeune d'y avoir recours auaaitôt que dea 
démêlés viennent à a^élever entre lui et le duc de Nor- 
mandie* Il indique ainsi, avec une rare sagacité, la roule 
où marchera revenir et le rétablissement de ces assem- 
blées nationalea contemporaines de la fondation de la 
monarchie. 

Le génie que Suger* déploie dans les grandes aHairea 
n'est pas sans analogie avec celui du cardinal de Hicbe- 
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liett, et l'on peut dire que Tabbé de Saint-Denis se trouva 
presque au début d'une époque dont ie cardiual-miuiâtre 
vit la dernière phase. Ce sont deux hommea de pouvoir, 
deux esprits absolus, qui gouvernent leur roi et leur 
pays» Mais, avec autant de fermeté, avec une puissance 
de YoloiiLé aussi grande, Suger évite la violeuce ei l'ar- 
bitraire. Ricbelieu déshonore son maître, en le servant, 
par i*élat d'abaiâsenieal auquel il le réduit; riiinutuce 
de Suger est plus douce et plus bienveillante : il ne sub- 
jugue pas le roi, il le persuade et le coiivaioe. Ce u'csl 
pas, eomme Richelieu, un maître désagréable, mais utile^ 

que la royoute se résout à subir : pour Louis le Jeune, 
Suger est un pâre; pour Louis le Gros, il avait été un 
condisciple et un ami. Il y a la môme dilïereacêei]tre les 
moyens que les deu3L ministres emploient qu'entre leurs 
caracieres. Richelieu émousse la hache du bourreau fa- 
tigué delrapper; il fait grandir la royauté, mais il Tisole, 
et ce que le piédestal sur lequel il la pose gagne en 
hauteur, il le perd eu étendue, et par conséquent en soli- 
dité. Suger, au contraire, prend son point d'appui dans 
les grandes influences sociales de Tépoque : la papauté(i), 
le clergé, les abbayes, les barons, la bourgeoisie et les 
communes naissantes qui marchent sous la bauuiere du 
saint de la paroisse. Il élargit la base de la royanté, en 
Tentouraut de ceux qui représentent la société de cetle 
époque, et il la retrempe sans cesse aux sources natio- 
nales^ afin de lui donner la force qui lui est nécessaire 
pour retrouver Tinduence que la féodalité lui a ravie. 

L'œuvre de la vie de Suger, c'est donc la part qu'il 
prit à la reconstruction du pouvoir monarchique. Il le 

(i) Gomma dam TafllRire <Ui courait daSaiata-GornMU«« de Gom<^ 
piègne, ei de 8aiate-GeaeTiève-da-Mont à Paris. 
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défendit envers et contre tous : contre les féodaux, par 
deaguerres heureuses, por des acquisitions territoriales, 
par l'extension donnée à la justice royale et aux Charles 
communales; contre la cour de Rome, dans l'affaire de» 
investitures, comme on peut le voir dans le concile de 
Reims, où il détermina Louis le Gros à menacer le pape 
de la retraite de tout le clergé français, s'il maintenait 
un article qui violait les droits du roi à l'égard des biens 
régaliens; contre les abbayes, quand elles refusent de 
présenter les élections à la confirmation royale (1). C'est 
ainsi quMl prépara le règne suivant dans lequel on vil 
Philippe Auguste citer Jean Sans- Terre en sa cour des 
pairs, pour être jugé sur le meurtre d'Arthur; confisquer 
la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Touraine et le Poi- 
tou, acquérir l'Auvergne et l'Artois; recouvrer la Picar- 
die et préserver la nationalité française contre Tinvasion 
allemande par la victoire de Bouvines. 

La vie do Suger, cette vie si bien remplie, fut en con- 
tact avec trois règnes : il vit finir Philippe commen- 
cer et finir Louis VI, commencer Louis le Jeune. Il se 
trouva en relation avec tous les papes qui occupèrent de 
son temps la chaire de saint Pierre; deux rois Thono- 

(1) Il faut voir dans queii termes révéque d'Angers écrit à Suger 

pour obtenir de lui la confirmation de l'élection du nouvel abbé de 
Bourgueil ; voici un passage de sa lettre : Et nunc quidem venimus 
ad pedes Majestatis Vestrœ electiii et eleetores, tif electus prœsentetur 
gratiœ veèirœ^ iiciU prœtentaretur régi, ti adesset, cujus manibui et 
tliesauro sapientiœ (nobis per jAurimmn gaudentibus) rex Ludoviciis^ 
famosam peregrinationem siiscipiens, sapienti usus consilio, regni gu^ 
bernaeula eommisit. Vnde nos, eonfisi de reêlrœ liberalitatis exftl- 
lentia, suppUcamuM duleedini vestrœ, quatentu êost 8i ad vos pervenerint, 
honorifice susripiatis. Nos siunus r est ri penilus, et tibeniiu^ vobis 
serviremts, fi locHi et imptis ntinistrctrentj quam alionm servitia tt* 
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rèrent de leur amitié et de leur confiance Intime; il fut 
Tami de saint Bernard et de Pierre le Vénérable, et Àbai* 
lard, qui vivait de son temps, ftat moine dans son ab- 
baye. Il sembla que la mort de Suger fût un signal : 
saint Bernard et Pierre le Vénérable l'entendirent et 
moururent presque en même temps que lui. Il assista au 
concile où fut préchée la première croisade, gouverna la 
France pendant la seconde et, quand il niourut, il allait 
en entreprendre une troisième A ses frais. Au milieu de 

tant et de si grandes alfaires, il trouva le moyen d'écrire 
de nombreuses lettres (l)» et il reste de lui deux ouvra*^ 
ges, Tun sur l'administration temporelle de Saint-Denis 
et sur les moyens qu'il a employés pour accroître ses re- 
venus ; rautre sur tes événements du règne de Louis le 
Gros, récit officiel qui manque de cet esprit de critique 
qu'on désire chez les liistoriens, mais curieux à consul- 
ter, à cause des faits auxquels celui qui les raconte prit 
une A grande part. On lui attribue en outre une Vie de 

Louis le Jeune, la copie de plusieurs manuscrits de l'an- 
tiquité, car il aima Jusqu'aux derniers mom3nts les let» 
très; ce fut lui enfin qui, selon toutes les probabilités, 
fonda la chronique de Saint-Denis. 

L'origine de ce grand homme était humble et petite; 
lui-même l'a reconnu dans plusieurs passages de ses 
écrits, en rendant gloire à Dieu, c qui , disait-il , l'avait 
tiré de son fumier (2). » Les historiens contemporains 
ajoutent quii avait peu d'apparence; que sa stature n'é- 

(1) La plupart ont été brùlé« dans 1» pillage de i'abiiaye 4e 
Saint-Denis par les huguenots, en 1567 . 

(t) Volei la phrase ; elle eet tirée de la troisième constliation da 
testament de Suger : « MenUni qwmodo vaHda manui MnM 
me d9 êtêrcêre êrêxerit» qmnodo e»m principibui EcçUnœ €9n$êàtr9 

cent. (Apud Duchesne.) 
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lait pas haole, et que son eorpa élatt gréie. Mais une 

ame puiséante et une vive intelliy;eiice amiiiaicuL ce l'ai- 
Ue eorpa, el le pelit maàiie, comofte on i appela quelque- 
fois, sarait se faire obéir par les plus grands princes. H 
a'} avait eepeaiUal dana son caractère ni fougue, ni im- 
pétiMsité, iri Tioleiiee ; il était calme, uni et fort eonime 
la régie. G est cet e:»prit d argauu>aUya ei d ardre qui lui 
ilomia lanl de prtaaanee danssoo époque. Il avançait 
d'au pas lent et tranquille, mais li avançait toujours avec 
une déeiaioD saiia brusquerie. Tous ses mouvements 
avaieiii ia précision 1 1 la siireté que donnent le calcul d 
la réaexioo. Ouaiid û saourui, il allait appliquer cet es- 
prit d'ordre et d'organisation au eroisades. Saint Ber- 
nard, rhomme d inspiration, avait été frappé du triste 
déooAmeot de la grande enlrepriae qa'il avait préchée, 
et il se tenait désormais à Técart. Suger, 1 bomme prati- 
que, avait surtout remarqué les fautes qui avaient causé 
ces revers, et, comprenant qu'il fallait attaquer les 
Turcs avec des troupes moins nombreuses et plus disci* 
plinées, éviter les périls du cliemin de terre et remplacer 
ces torrents d'hommes que T Europe jetait sur l'Asie par 
une armée bien disciplinée^ bien conduite, bien pourvue 
de vivres et d'argent, n oi>eissant qu'à un chef et agis- 
sant d'après un plan profondément médité, cet esprit 
ferme et résolu n avait vu dans ia cataslropiie de Louis 
le Jeune qu'une leçon propre à enseigner les moyens de 
mener à bien une croisade nouvelle, et il est permis de 
croire que, si la mort n'était pas venue Tarréter, il au- 
rait obtenu dans cette grande entreprise le succès qui 
couronna presque toutes ks affaires auxquelles il prit 
part. 

Ce dernier succès, si important pour la chretieule. 
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n était pas nécessaire à la gloire de Suger : la poslérilé, 
admirant cet homme illustre, qui a montré par un écla- 
tant exemple ([ue ies qualités du grand politique pou- 
vaient se conciiier avec les vertus du saint religieux, a 
sanctionné le jugement que portait saint Bernard, lors- 
que^ parlant de celui dont on vient de lire l'histoire, il 
adressait au pape Eugène ces paroles que nous avons 
déjà citées, mais qui doivent iermer ie récit de cette vie, 
partagée entre la religion et les affaires : 
f J'ai connu un. homme fidèle et prudent dans les af- 

< faires temporelles, fervent et humble dans les choses 
€ spirituelles, et, ce qu'il y a de plus difficile au monde, 
t demeuré sans reproche t quoiqu'il se mêle à la fois 
i des unes et des autres. Devant César, c'est un membre 
c de l'ancien sénat de Rome ; devant Dieu, c'est comme 
c un membre de la cour céleste. Nous vous prions et 
€ VOUS adjurons de recevoir les envoyés d'un pareil houune 
f d'une manière digne de vous et digne de lui; dé lui en- 
t voyer de bonnes paroles, des paroles amicales, pleines 
c d'une familiarité affectueuse , de faveur et de grâce. 
€ Aimer et honorer d'une manière toute particulière ce 

< personnage, c'est l'aire honneur à votre ministère. > 



17. 
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Noos ne saurions fermer l'histoire deSuger sans cher- 
cher a apprécier le inomement général des faits, des 
mœurs et des idées pendant sa vie. Après avoir montré 
l'homme, il faut grouper le siècle autour de l'homme, 
afin qu'on puisse juger de l'influence réciproque que l'un 
et Tautre ont subie et exercée. 

Deux mouvements extrêmement imporlants se maiiî- 
festent vers la seconde moitié du onzième siècle , et à 
l'époque même où Suger commence à entrer dans lus af- 
faires : le mouvement des croisades et le mouvement 
communal. Au premier abord, ils ne semblent pas avoir 
entre eux de point de contact; mais, quand on étudie 
plus profondément ces deux ordres de faits, on aperçoit 
bientôt les liens secrets qui les unissent. La croisade, en 
mettant les armes à la main des serfs qui allaient com- 
battre à la suite de leurs seigneurs, leur donna les sen- 
timents de la digaité de l'homme, en même temps qu'elle 
ramenait les féodaux au sentiment de la charité chré** 
tienne» malheureusement affaibli par l'établissement du 
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servage. Les barons, partant pour la Terre sainte, se 

laissaient aller aux heureuses influences de cette religion 
dont les maximes évangéiiques leur enseignaient l'éga* 
lité des hommes devant Dieu, et un grand nombre sigaa- 
laienl leur départ par de nombreux afiraacliissements : 
avant de délivrer le tombeau du Christ, ils délivraient 
ceux pour qui le Christ a versé son sang. Il est fa- 
cile de comprendre aussi que tous les rapports du monde 
féodal allaient être changés par cette communauté de 
périls, de combats, de souffrances, qui rapprocbaieat, 
pendant ces pèlerinages armés, les fiers barons de leurs 
bumbles suivants* Quand le sang s*e&t mêlé sur le 
champ de bataille, les distances se trouvent moins 
grandes, elles mains qui ont porté l'épée sont peu pro« 
près à porter des cbalnes. On ne saurait donc douter qae 
le mouvement communal, qui prit une grande extension 
à cette époque, n'ait puisé une partla de sa force dans 
le ijiouvement des croisades. Le Christ est venu donner 
la liberté au monde, et ceux qui allaient, à travers tant 

de périls, s'agenouiller sur son tombeau, rapporlaicut a 
TËurope féodale le germe de la liberté des peuples. 

Ce mouvement communal, qui ne devait cesser de faire 
des progrès, reçut une nouvelle impulsion d'un autre mo- 
bile, et il est difficile de ne pas reconnaître la vérité de ce 
qu à écrit Orderic Vital, chroniqueur contemporain, au 
sujet de Torigine de la commune* « Louis VI, dit-il| pour 
€ comprimer la tyrannie des séditieux et des brigands, 
c demanda par tout le royaume le secours des évéques; 
c ce futainai que la commune populaire ftat instituée en 
t France par les evéques, de manière que les curés 
t aecompaf oassMt le roi aux batailles et aux sièges, 
f suivis de leurs paroissiens marchant sous leurs bail* 
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c nières(l}. > Sftiis âucundottte, la municipalité avait été 

anciennement établie dans les Gaules par les Romains, 
et elle avait laissé dans plusieuins endroits» et notam- 
ment à Reims et dans nos cités meiidiouales, de beaux 
vestiges ; mais presque partout elle avait disparu sous 
taiil d'invasions et de bouleversements. Là oO elle 
n'existait plus, elle renaissait sous la forme de la corn* 
mune, qui était, de nom comme de fait, une petite répu« 
blique chrélienne qui empruntait son titre comme son 
existence au christianisme i car on ne saurait trop lé 
dire, ce sont les évêqucs qui ont fait cette monarchie. La 
commune, c'était une communauté politique dont la 
charte était la régie, ou plutôt, à proprement parler, la 
commuùe, c'était la paroisse. Ces bannières pacifiques, 
qui cuiiduiseiit maintenant les populations aux proces- 
sions, les conduisaient à la guerre qu'on peut appeler la 
guerre sacrée, puisqu'elle avait pour objet de préserver 
l'ordre et la paix contre les agressions continuelles des 
féodaux. Ces manants et ces serfs armés par les évéques et 
par le roi forment une nouvelle force dans le royaume, 
et c*est ainsi que Ton parviendra peu à peu à créél^ une 
puissance capable de prévaloir contre la féodalité. 

n est intéressant d'étudier, dans ses premiers linéa- 
ments, l'histoire de ce vaste mouvement communal. La 
première commune peut-être sur laquelle nous trouvions 
des documents authentiqués est éeilé de Koyon ; cette 
ville antique remontait jusqu'à l'origine de la monarchie. 

(1) Ludovicus imprimis ad comprimendum ejusmodi tjrauDi- 
dem praidonum et seditiosoruni, auxiliuni tutcun jxjr Galliam, etc., 
•tô. Efgo communitas ia Francia popularis ifistituta est a prsesil- 
libus ut presbyteri comitarentur re^em ad obsidioaem vel pu- 
gaam, cum vexUiû et paroclù^uiis pmuibus.^Urderic ViUl, adimn, 
im, lib. XXi) 
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Noyou éiait uuecitéépi&copaie dont les habitaai& avaient 
souvent à se plaindre des pilleries el des vexations des 
nomiireux i)araa& qui babitaient les châteaux forts dont 
elle était entourée eomme d'une ceinture. Beaudry, son 
évêque^ après avoir pris le conseil de ses clercs et de ses 
hommes, établit une commune, lui donna ane cliarte et 

I 

déclara, sous peine d'excommunication^ que nul ne pour- ' 
rait l'enfreindre. Voici quelles étaient les principales 
clauses de celle charte. \ Nul n'aura juridiction sur les 
• fossés, les fortilications et les portes de la ville que le 
c conseil des bourgeois. Tous ceux qui auront maison 
c dans la cite, excepte les clercs et les hommes d'armes, 
c doivent l'impôt à la commune et l'observation des cou- 

< lûmes. Toutefois, slls sont pauvres, infirmes, ou s'ils 
« demeurent chez eux pour les maladies de leur femme 

f et de leurs enlants, ils ne seront point punispour avoir 
i mauqué à la commune. La juridiction appartient aux 
c jurés ; le juge est chargé de réprimer tous ceux qui pré* 
t Yuriquent en se servant de faux poids et de fausses 
c mesures. Si le pain est plus petit que la commune ne 
€ le veut , le panetier sera puni; le froment devra être 
« vendu à bonne mesure. Si quelqu'un blesse un commu* 
« nal, les jurés en leront vengeance la jundictiou exté- 
f rieure reste à l'évéque et au châtelain* Si quelqu'un 
« veut être de la conamune, alors ce qu'il payera sera 
t toujours dépensé pour l'utilité de la cité. Personne ne 
« pourra être traduit devant les jurés en Pabsence de 
« son accusateur. Les clercs qui sont dans la voie des 
c saints, les veuves qui n'ont pas d'enfants adultes, les 

< jeunes iilies sans avoués, ne sont point tenus de la com- 
1 mune. » 

Vous le voyez, la commune est une patrie particulière 



Digitized by Gopgle 



QONCLUSlOn 30{^ 

dans la patrie générale; si elle domie des nvanlo^?es. elle 
impose des charges ; charges pécuniaires et charges rai- 
lilaires. La commune est toute à tous ; mais aussi tous 
sont à la commune. La liberté et les garanties dont ils 
jouissent sont à titre onéreux. C'est une assurance mu- 
tueile entre des hommes qui, tourmentés des mêmes 
maux, s'associent sous le patronage des évôques ou du 

roi, pour vivre sous l'impire do certaines coutumes qui 
leur paraissent équitables et salutaires, et pour résister 
ensemble à une oppression qui devient intolérable. On 
conçoit très-bien que les rois aient favorisé l'établisse- 
ment de ces petites républiques qui avaient tout à crain* 
dre delà féodalité. En faisant des communaux, les rois 
faisaient des hommes là où il n'y avait que des serfs ; ils 
se créaient par conscquenl des auxiliaires. Les commu- 
naux des domaines royaux et des domaines ecclésiasti- 
ques furent bientôt les appuis les plus solides de la poli- 
tique royale, qui tendait à devenir Texpression des inté- 
rêts généraux contre Taction particulière des intérêts 
ftolaux qui troublaient continuellement la paix pu- 
blique. 

Ce qu'il est muiiis facile de concevoir au premier abord, 
c'est que les barons aient suivi l'initiative donnée par les 
évêques el par les rois. Mais, d une part, les croisades, 
comme nous l'avons dit, les jetaient dans ces voies ; et, 
d*une autre part, leur avarice était tentée par la rançon 
que payaient les vassaux pour obtenir ces chartes qui les 
enfantaient, jusqu'à un certain point, à la liberté. En ef- 
fet, les communaux n'étaient plus Laiiiables et corvéables 
à merci. Leur charte réglait leurs redevances, leurs de- 
voirs comme Il LU S droits, et l'un peut s'en convaincre par 
plusieurs chartes données par le roi Louis le Gros lui- 
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même, alors même qa'U n'était qu'associé à la cou- 
ninne(l). H deraii résaiternatareUedieftt dm chose de 
eette formatioQ des communes seigneuriales. II étau im- 
possible que tes eoaQKs ttlnterrinsseat pas souvent entre 
elles et les barons qui les avaient fondées; ils devaient 
sans cesse éire tentés de ieiir retirer ce qu'ils ienr avaient 

donné. Il était cIulc indiqué qu'il y aurait une disposition 
naturelle cbe^ les communes à se rapprocher de la puis- 
sance qui pourrait les protéger eontre les abas de pon* 
voir des seigneurs. Cette puissance ne pouvait être que la 
puissance royale, qui était, de son cMé, en conflit conti- 
nuel avec les féodaux. La nature des ciioses poussait doue 
la royanté, qui avait été la fondatrice des communes roya- 
les et la prolectrice des connu unes épiscopales, a devenir 
peu à peu le recours et l'asile de toutes les communes de 
France. Le nouvel état de choses qui naissait en France 
par suite de l'institution dos communes la portait à rem- 
plir cette mission, et c'est le commencement de ce grand 
mouvement qu'on a vu favorisé par Suger, qui en avait 
apprécié rimporiance. 

Le temps où vécut Suger fut un temps proloudémeut 
marqué du besoin qu'éprouvaient toutes les parties de la 
buciétédereveniràl'unité, et la féodalité elle-même uelut 
pas étrangère à ce mouvement. C'est k cette époque que 
Iti senlimenl de la fraternité chrétienne, ranimé par 
la vue des lieux saints^ et la nécessité de Tordre et de 
la hiérarchie, que les grandes expéditions d'outre-mer 
avaient mauifestée, amenèrent la création des ordres mi- 
lilaircs et reH<^'ieux. D'abord vinrent les Lazaristes, qui 
coulciiaient trois classes de frères : les servauts qui soi- 

(i) Oii pyiii v.iii' ces cUartes dans VHUtoirê Uttèrairê ê$ Framê 
par les iièuédictius, article i^OMÙ VI, t. XI. 
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gnaient les pèlerins blessés ou malades dans le grand 

hôpital ouvert aux souffrances des hommes, non loin du 
lieu où le corps d'un Dieu, portant les sanglants stigma« 
tes de la Passion, avait reposé pendant trois Jours ; les 
chevaliers qui ne quittaient pas le glaive, et les prêtres 
cottsaerés au service des autels. Tout Tordre cependant 
était militaire, et, au besoin, il prenait les armes. Puis 
se forma l'ordre des Hospitaliers^ dont le nom indique la 

pieuse destination. Dniis la Terre sainte, visitée partant 
de pèlerins, quel était le premier besoin ? L'hospitalité. 
La maison des Hospitaliers était donc la demeure de ceux 
qui n'avaient point de demeure. La pieté des tldëies leS 
enrichit bientôt^ mais ils ne devaient se servir de ces ri*> 
chesses que pour le pèlerin et pour le voyageur. Les de- 
voirs de l'hospitalité qui leur étaient imposés allaient 
jusqu'à 1 obligation de combattre à outrance les infidèles 
qui, interceptant la route de TEurope à Jérusalem, troU'* 
blaientles pèlerinages. Mais de tous les ordres religieux 
et ùiilitaires qui lurent fondés à cette époque, le plus 
puissant , sans contredit, fut l'ordre des Templiers. Les 
Templiers formaient la milice sainte du Temple de Jéru- 
salem. Leur première mission, c'était de le défendre ; 
leur tâche incessante, c'était la guerre. Quand un néo- 
phyte se présentait, le grand maître lui disait : « Mon 
« frère^ vous vous exposez à de grandes peines ; quand 

< vous voudrez dormir, il faudra veiller ; quand la fati-» 

< gue brisera vos membres, vous n'aurez pas do repos ; il 
i vous faudra quitter votre pays, votre famille, votre ma« 
« noir, pour les plaines de sable et le désert sans bor- 
^ ues. » Le récipiendaire devait ensuite étendre la main 
et faire voeu de pauvreté, de chasteté et d'obéissance ; il 
jurait en outre de défendre la religion jusqu'à la mort. Les 
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TtMiipliers portnient un éleiidard, nommé Deaucéant, sur 
lequel on lisait celle devise : Non nobis. Domine, non i 
H ibis^ hed nomini tuo da gloriam. Saint Bernard, qui pro- I 
fessait un respect particulier pour leur ordre, a écrit 
d'eux : « Les frères du Temple vivent sans avoir rien en 
€ propre, pas même leur volonté. Vêtus simplement, sans 

• cesse couverls de poussière, ils ont le visage brûlé par 
f les ardeurs du soleil, un regard fier et sévère. A Tap- 
f proche du combat, ils s'arment de foi en dedans et de 

• fer en dehors ; leurs armes sont leur unique parure ; ils 

• s'en servent avec courage dans les périls, sans craindre 
c le nombre ni la force des infidèles. Toute leur confiance 
i est dans le Dieu des armées et, en combattant pour sa 
c cause, ils cherchent ou la victoire ou une mort sainte 

• et honorable. • 

Louis le Jeune, de son côté, écrivait à Suger qu'il ne 
pouvait porter assez haut les inestimables services que 
lui avaient rendus les Templiers et lui recommandait de 
défendre leurs inlérêts autant que les siens propres, plus 
que les siens propres {D. 

Le catholicisme avec son unité puissante avait tiré des 
ressources inespérées de celle fière chevalerie des féodaux 
qui semblait indisciplinable. Chose remarquable! tandis 
qu'aucune unité nationale n'était bian dessinée, les or- 
dres de chevalerie réalisaient l'unité universelle. Dans 
l'ordre des Hospitaliers et des Templiers, les nations ne 
formaient que des langues. Ainsi le dogme catholique de 
la fraternité de tous les peuples se trouvait appliqué j 
avant le dogme politique de la fraternité de tous les en- 
fants du même pays. 
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L'époque des croisades est une époque féconde, et tout 

se rattache à ce grand mouvement d'idées. C'est ainsi 
qu'outre les ordres religieux et militaires dont nous 

avons parlé, on voit leuâitre vers ce temps Tordre de la 
ehevalerie. 

L'ordre de la chevalerie est, oa peut le dire, le cor- 
rectif de la féodalité. C'est une puissance morale, une 
puissance d opinion qui vient proléger la faiblesse con- 
tre la force, en créant des devoirs imposés par l'honneur 
à ceux sur lesquels la loi n'a guère de prise. Le cheva- 
lier commence son éducation dans le castel,sous les aus- 
pices de la noble châtelaine; il apprend à n'employer sa 
vigueur que pour défendre la faiblesse et à ne tirer l*é* 
pée que pour de justes causes. Dans un temps ou la force 
sociale, qui est aujourd'hui la garantie de tous contre 
chacun, n'existait pas, l'esprit de chevalerie en tint 
lieu. Le chevalier était le vivant et poétique représentant 
de ces idées de justice générale, d'équité et d'humanité 
qui sont maintenant gravées dans nos codes. Toujours 
chevauchant, il apparaissait aux persécutés comme un 
espoir. C'était la justice de Dieu qui passait au milieu 
du chaos féodal ; il remplissait à peu près la même mis^- 
sion que l'antiquité a prêtée à iiercule et aux autres demi- 
dieux qu'elle peint comme purgeant la terre des monstres 
qui rinfestaient. 

Ce redresseur de torts ne pouvait avoir de torts lui- 
même sans que son blason, comme une histoire par- 
lante, le racontât à tous les yeux. Tout se symbolisait 
dans les armoiries, et le chevalier, au moment de faire 
Une mauvaise action, devait souvent être arrêté par. la 
pensée que ses plus lointains descendants en porteraient 
le souvenir gravé sur leur poitrine, de même qu'ii devait 
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être excité aux actionû hcroi jin s {lar l idée que sou bla- 
son en ptrleraU à la poslérit^ la plu& reculée. L'épée 
flamboyante lui rappelait le courage de ses pères; les 
coquilles larges et d'argcot lui remettaient eu mémoire 
le bourdon et la panetière du pèlerin ; le fond d'hennine« 
U cour pleniére ou &e6 aacétres rendaient la justice; les 
besani d'or, la rachat d'un aïeul tombé dana les maias 
de^ luUdèies. Le blason n ctail doue pas, à son origine, 
eomma on Ta dit, un monumeot de vanité ; c'était une 

manifestation publique ul perpctuelie de la vie des 

bommea de puissante race, un témoin contre eux, aussi 
bien qu'un témoin en leur faveur; témoin impartial, que 
nul ne pouvait gagner el qui proclamait la boute aussi 
bant gua la gloire ; car il n'épargnait point la barre de 

bâtardise à l'enlant né hors du mariage et la tacbe au 
blason déshonoré du làcbe ot du couard* 

Ainsi la iéodaliie, proioadémont travaillée pai^ les idées 

obrétiannes, voyait, dans les onzième et douzième siècles, 

naître de son sein de merveilleuses iusliluUous i^ui por- 
taient remède auii maux qu'elle entraînait. 

La fin du oneième siècle et le commencement du dou- 
zième sièûle sont aussi une époque de periectionnemeot 
pour les métiers et pour les arts. Le contact de l'Orient 
et de l Ëurope a porté fruit^t Pendant que les cbré^ 
tiens et les mabométans se livraient de rudes oombatSi 
les deux civilisaUuns se sont tuuoliées : les riches étoffes, 
les fourrures, les toques de velours, deviennent la parure 

des hauts barons ; les châtelaines portent des robes tiai- 
nantcs, sauvent brodées de pierreries, avec un voile de 
fin lin qui descend jusqu'à terre. Ces nouvelles magniflf 
oences entrent dans la cbapelie du château, où ies cban* 
déliera d>r« lâ croix i^réeiausement travaillé, la livre 
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d heures artistement euluminé d'images aux couleurs 
éciataate», devieuaenl daa ol^jeU ordiaaireft. Les ameu- 
blements de bois incrustu d'ivuiru et irébèiie, d'après 
réeole byMotio^î des «culpture§ »uf l)oii repré&eataai 
des chasses et des faits d'armes, ornent les grandes salles 
de$ châteaux. Dansleaabi>ayes ou lea égliaes* ie« cbà&aeê 
des saints sont en or ou en argent, avec des incrusta- 
Uons de pierreriea ; des étoffes broahées d'or, et dont la 
teinture en bleu ou en rouge est admirable, servent aux 
vétemeots sacerdotaux ; la Uare et lâ crosse des abbés 
sont travaillées a vee un artinrini^donton avuunexemple 
ei ua modèle dans les détails que nous avous donnés sur 
rabbaye de Saint-Denis et toutes tes merveilles dont 
Sugar l'earÀcbit. 

Maia o'est surtout rarebltectore qui prend, vers cette 
époque, uu élaa incroyable, t'art chrétien se manifeste, 
au douzième sièclei dans toute sa glaire. Ces ogives, ces 
flèches, ces clochers qui s'élèvent au milieu des nuages, 
semblant monter avec la priàre vers Dieu* U y a quelque 
analogie entre les formes sveUes de ces monuments du 
moyen âge et la figure amaigrie des chrétiens de ce 
temps, consumés par le jeûne, Toraison^ et plus encore 
par r^mour divin* La force qui les soutient ne vient pas 
du corps, c'est la force de Tâme, c'est la puissance d'une 
grande penste« L'infini est écrit partout, da^s Fensemble 
et dans les détails de ces mouuments cbrétiens. Les 
architectes ont mis dans leur eauvre non-^seulement leur 
génie, mais leur foi. Ces églises croient en Dieu ; elles 
s'affligent, elles espèrent, elles aiment» elles fuient la 
terre, elles gardent les morts dans leurs cryptes souter-* 
raines, elles aspirent «u oiel avec la fléobe «iguë do leurs 
clochers* 
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Touft ce& grands ouvrages sodI entrepris par des cor- 
porations; partout Tassociation se multiplie pour sup- 
pléer, autant que possible, à l'absence de la sociétc. 
Corporation des orfèvres, corporation des forgerons, cor- 
poration des imagiers, et aussi corporation des nauUi et 
bateliers da Parisis, des bouchers, des marchands d'é- 
pices ; chaque corporation a sa bannière et son salut; 
chaqae boutique a son enseigne, qui ordinairement est 
aussi un saint. La bannière^ c'est le drapeau de Tassu- 
ciation ou de là nation d^ouvriers qui la suit ; renseigne, 
c est ie biagon particulier de chaque famille, blasou mar- 
chand qui n*est pas moins respecté par ceux à qui il 
appartient que le bldson nobiliaire par les hauts barons. 
Le catholicisme, on le voit, avait pénétré cette société 
par tous les pores. On combattait sous la bannière de la 
paroisse, on travaillait aous la protection d'un saint; 
rÉglise fournissait partout et à tous le mo^en et le sym- 
bole de runllé. 

Nous avons parlé de la situation nouvelle que l'établiâ- 
sement des communes commençait k créer en France au 
moment ou parut Suger. Il faut dire un mot du servage, 
qui est ie pointKle départ du règne de Louis le Gros. Le 
serf, c'était celui qui, au temps des invasions sans ce^ 
renaissantes, s'était donné au seigneur pour être défenda 
par lui; c'était par conbeciueut Thabilant des campagnes, 
qui, n'étant pas, comme les habitants des villes, sous 
la protection de fortes murailles ou de fossés larges ci 
profonds, a été obligé d'invoquer la protection de rhomine 
d'armes qui, à l'heure du péril, peut lui uiïi ir un asile à 
Vabri de ses hautes tourelles, et qui, aussi, peut ie piller 
et le rançonner à merci, en descendant de son caste! 
comme d'uu nid d'aigle. Le malheureux paysan, pour 
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échapper à laot d'ennemis, a été obligé de ae donner an 

plus proche ; il lui appartient corps et bieus. Il n'y a pas 
de loi enire le serf et le seigneur ; il n'y a que la volonté 
de ce dernier, 11 le sert comme archer, comme fermier. 
Le château seigneurial est environné de petites cases ré- 
pandues dans la campagne, et qui sont habitées par des 
hommes à la téte rasée, an reins ceints d'une corde» qui 
commencent^ chaque matin, à cultiver la terre dès que la 
cloche leur en donne le signai. 

L'ancien feudistc Beauinanoir déduit ainsi la condi- 
tion da serf des campagnes sous l'autorité du seigneur 
féodal : « Le sire a le droit de vie et de mort, soit à 
c tort, soit à droit, que il n'est, tenu à répondre fors à 
f Dieu. » Dieu était doue le seul recours du serf, mais 
Diea exerçait nne action incessante sur le seigneur par 
le christianisme et le clergc. Heureux le serf qui appar- 
tient aux domaines de rÉglisel Serf de Dieu ou d'un de 
ses saints, de saint Denis ou de saint Mai tin , il est traité 
plus humainement : c C'est toujours avec joie que les gens 

« de pouesle. en vertu d'une donation ou de toute autre 
€ transaction, se sentent passer autour du col la corde 
€ d'un monastère ou d'une église en signe de servage 
c ecclésiastique, substitué pour eux à l'autorité sans 
« contrôle d'un duc ou d'un comte. » Le servage, tout 
en s'adoucissant graduellement, persista bien plus long- 
temps dans les campagnes que dans les villes, par une 
raison toute naturelle. Dans les villes, Tentente est plus 
facile entre les habitants. Bien que le sire leur fasse sou- 
vent sentir durement son joug, qu'il les épuise par les 
taxes, qu'il établisse des péages sur les ponts et aux portes 
des murailles» qu'il frappe les marchandises de droits de 
vente et de déplacement, il y a encore plus d'aisance, plus 
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p LilâtioDi urbaines qoe daiis les popabUîons nmks, dû- 

pt^r^'es auiuur du ehàttâii ieodal. 
> li fàm dire eepeodaoi que \e serf eiail qufilqiiefoUdatti 
contêht itî ôLrii -Oi t ^oo» ..c pas désirer laaùerU»; il s tlait 
fait à eeUe vie ioàprevoyaale ei mecaaîque ; Il avaii deux, 
provideaeês, l'une dans le ciel, c'était Dieu ; Tanlre sur 
la terre, e'était sou seigoeur^ provideoee qualque peu 
avide qui prenait toute l'année, mais qui était tenue de 
venir à soa aide dacL& le [tiiimeûi dapeourie, à àûû secours 
dans le moment du périt (i). Cet état de choses n'étail pas 
aussi iasuppoitauiu aux serl:» qu'on pouituit le croire, 
et ils s'endormirent longtemps dans eetia aitoation pas- 
sive et résigmc. Mais quand le mouvement des croisa les 
eut rendu 1 activité aux. esprils, alors le eri de eommmm / 
emmîme I devint le mot de ralliement d'on gvand nombre 
de ceux qai se trovvaient courber sous le joug du servage, 
et des chartes commencèrent i être réclamées et acoor- 
dées. Dès le onzième siècle, le servage tombe en désuétude. 

Il ne nous reste qu'à indiquer le mouvement des idées 
au raotju ni ou vivait Suger. Un homme, nous Tavons 
déjà dit, domina ee mouvement, ce ftit saint Bernard. 

Sailli Bernard représeiila dans suii siècle le principe de 
l'autorité religieuse: il ne traitait pas les questions comme 
plusieurs de seseontemporains, seulement pou ries traiter, 

(1) On sait qtt*il y a peu U^annéei servage êiAÎi encore la 
forme de la propriété territoriale enEuasie. Le seigneur était maî- 
tre de ses serfs et de tout ce qui leur appartenait, mais aussL dans 
les années do maafaise récolte, il était tOM de Us nonrvir, de lorte 
g^*il n*Aurait falla qu'ua petit nomjfm d*annéos de disette pour 
mettre Taristocratie russe aux alyois Les plus riches auraient été 
les plus embarrassés, parce qu^ils auraient eu le plus de serfs à 
nourrir. 
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il lei traitait pour les résoudre, et il les résolvait au nom 
de Dieu. Il maintint partout et en toute oeeaaion l'ascen* 
dant et ia prééminence de la théologie sur la philoso- 
phie^ qui faiftalt des êfforts Inouïs pour développer tes 
doutes; il subjugua la dialectique par l'inspiration, 1 exa- 
men par l'autorité. Cependant l'esprit d'examen et 4e 
doute qui pliait devant i^ernard ne se reconuaissaxl pas 
pour vaincu. Sur eette montagne de Saiote^neviève 
qui semble avoir lo privilège de donner asile aux études, 
on Yoyait disséminées çà et là, autour des grands monss* 
tères, quelques petites cellules, avec un jardin de peu 
d'étenduO; ombragé d'un bouquet d'arbres et prélërà*- 
blement d'un figuier qui étendait ses rameaux épais au- 
dessus d'une citerne ou d'un puits. C'était comme une 
rémlniscencedes jardins d'Acodémus, si célèbres à Athè- 
nes, et l'on se plaisait ainsi à faire revivre les souvenirs 
de l'antiquité dans un lieu où l'on étudiait ses secrets. 
Les cellules étaient en effet habitées par des mattres con- 
sommés dans la dialectique, et qui avaient proloadcmunt 
médité sur la métaphysique et tontes les parties de la 
philosophie. Ce fut là le berceau de !a cciebre univer- 
sité de Paris. De tous les côtés de la France, de Nimes, 
de Montpellier, coninie du Parisis, de la Champagne et 
de la Normandie, et môme de l'Angleterre, du DanemarlL 
et du fond delà Germanie, les disciples accouraient pour 
entendre la voix de ces maitres dont la renommée s*éten* 
doit de proche en proche. Paris commençait dès lors à 
devenir une métropole d'idées. 

On voyait souveiit cette population studieuse camper 
autour de Permitage où elle devait trouver la parole de 
la science, et le concours était si grand que bietitôl le 
nombre des écoliers égala presque celui des habitants de à 
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Paris. La lettre suivante, écrite par Foulques à AbailanJ, 
peul donner une idée de ce conoours : 

t Rome, lui disait-il, t'envovcut ses enfants à ins- 
c truire, et celle qu'on avait entendue enseigner toutes 
c les sciences montrait, en t' adressant ses disciples, que 
c (on savoir était supérieur au sien. Ni la distance, ni la 
c hauteur des montagnes, ni la profondeur des vallées, 
c ni la ditliculté des clieoiîns, parsemés de dangers et 

< de brigands, ne pouvaient retenir eeux qui s*em- 
c pressaient vers toi. La jeunesse anglaise ne se laissait 
c effrayer ni par la mer placée entre elle et toi, ni par 
« la terreur des tempêtes^ et à ton nom seul, méprisant 
c les périls, elle se précipitait en foule. La Bretagne re- 

< culée t'envoyait ses habitants pour les iustruire; ceux 
c de l^Anjott venaient te soumettre leur férocité adoucie, 
i Le Poitou, la Gascogne, Tlbérie, la Normandie, la 

c Flandre, les Teutons, les Suédois^ ardents à te célé- | 
t brer, vantaient et proclamaieut sans relâche ton gé- ' 
c nie. Et je ne dis rien des habitants de la ville de Paris 
c et des parties de la France, les plus éloignées comme 
c les pins rapprochées, tous avides de recevoir tes le- 
i çons, comme si, près de toi ^ul, ils eussent pu trou- 
f ver l'enseignement (i).» 

Abaiiard, après avoir commencé par la philosophie, 
finit par la théologie lorsque la vengeance de Fulbert i 
reut détermine a entrer dans Toi di e uionaslique. Ce fut 
pour hii un malheur. La philosophie est une science spé- 
culative dans laquelle les erreurs, quand elles ne suai 
pas opiniâtres, n'ont pas une importance capitale; dans 
cette recherche du vrai, l'esprit inquisitif et dispuleuf 

(1) Cette traductioQ est due à la plume de madame Ouiiot. 
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d Abaiiard qui avait pris pour devise : Qaœriie dispuiando, 
rencontrait son aliment natarei. La tliéoiogie, au con- 
traire, est uue scieace éminemineal pubiUve, c'est la 
science des solutions divinement révélées. Où la ptbiloso- 
phie cherche, la théologie trouve; où la philosophie doute, 
la théologie affirme; où la philosophie interroge^ la théo- 
logie, repond. Il était à craindre qu'en se faisant moine 
Abaiiard ne voulût devenir théologien, et qu'en portant 
dans le doniaine de la théologie la puissance et la har- 
diesse de son imagination, cette ardeur de dispute et cette 
pleine et absolue confiance dans la supériorité de son 
esprit qui étaient dans sa nature, il n'allât se heurter 
contre des erreurs que l'Église, cette gardienne de la vé- 
rité, se trouverait obligée de condamner. 

On devait d'autant plus le craindre qn'Abailard n'avait 
puisé sa vocation monastique que dans le désespoir où 
rayait jeté son malheur. On trouve une preuve des senti- 
ments dont il était anime à cette époque de sa vie, dàii& 
la sollicitude jalouse avec laquelle il exigea qu'Héloïse 
sortit du siècle la première et prononçât ses vœux avant 
lui. On eût dit qu'il songeait plutôt à enlever aux hommes 
cette touchante victime de ses passions qu'à la donner â 
Dieîi. Malgré tout soii dévouement pour Abaiiard et son 
enthousiasme excessif pour ce grand dialecticien, dans 
lequel elle avait personnifié son idéal, Hél^se fut blessée 
dp cette précaution pleine de soupçons. Il faut que la 
blessure ait été profonde puisque, plusieurs années 
après, elle se plaiguait ainsi dans une lettre, adressée du 
fond de l'abbaye du Paraclet à Abaiiard lui-inéme, de 
Taffront lait à sa tendresse : In quo, faleor^ nno minus 
le de meeonfidirevehenmlerdolui^ (Oque erubui. Elle obéit 
cependant. Dans la fleur de sa jeunesse (elle avait dix- 
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huit ans), ^^^^^ ^^^^ l'éclat de sa rayotmautc beauté, elle 
alla^ malgré les larmes de ses amies, prendre te Yoile à 
Argenleuil. Sa vocation, elle le reconnaît elle-même dans 
sa correspondance, n'était, quand elle revêtit l'babit de 

religieuse, que son obéissance à Abailard. Dieu n^était 
pour rien dans son sacrifice; il ne lui devait aucune ré^ 
compense : Iklta mihi àuper hot merm a thd êtispeekmié 
est, cujm adhuc amore nil constat egisse. Cet aveu revient 
à plusieurs reprises dans sa eorrespondanee qui n*est pas, 

comme certaines personnes le croient, composée des let- 
tres d'Abailard et d'Héloïse aû temps de leurs ftmonis, 

mais de leurs lettres quand l'un et l'autre eurent pro- 
noncé leurs voeux, quoique le cœur d'Héloise, comme os 
brasier mal éteint, laisse encore échapper des étincelles, 
ttéloïse renouvelait donc ainsi son aveu : Quùm quidm 
juimtulam ad momtêticm eùnMtsattonU OBperttalm nm 
reiigionis dewtiOf $ed tua tantitm periraxit jussio. On ne 
peut pas être plus eipllcité qde ne i'est ici Hélolse écrU 
vant à celui qui fut son époux : t Ce n'est pas mon dé- 
vouement à la religion, c'est ton seul ordre qui m^a tral^ 

née toute jeune fille vers l'austérité de la vie monasti- 
que, » Un comprend dés lors la forme païenne et ciassi' 
que que prirent ses adieux au monde. Réloïse a le cmur 
plein encore d* Abailard, la mémoire remplie de ses le^ 
çons. Ce serâ Lbesin qui lut fournira les paroles etnplifl- 
tiques et stoïciennes par lesquelles elle annoncera sa 

sortie du monde *, elle se comparerâ à Gornélie retrouvant 

Pompée après le désastre de Pharsale, et elle s'écriera : 

0 fûaiime cônjux, 

O ibâlasnU i6di^0 nwlsJ M Jiill haMiàt 
la tantum farittna oaput J Gur iiaj»ia oupsi 
Si mUenim factura fui f Nuac aceipe pœnas, 
M qasë ftpoflté Ittam « « 
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t 0 grand iiommo dont je ne méritai paa d*étre l'é- 
pouse, La fortuneavait-elle le droitdesévirainsi contre une 
si haute télei impie, pourquoi aige contracté cemariagei 
si je devais faire ton malheur! Accepte aujourd'hui la 
pciiie que je m'impose volontairement* > 

Héloïse est un peu païenne ; elle aime encore trop la 
créature pour s'élever jusqu'au Créateuré Je n'en discon- 
viens pas. Mais il y a quelque chose de généreux dans 

l'amour, inème lorsqu'il se Lrompo d'objet, nièinc dans 
1 amour profane; il est un dévouement. Aimer, c'est s'ou- 
blier. Quand on s*est oublié pour une créature humaine 
pour la souveraine imperfection, à plus forte raison peut 
on s'oublier pour Dieu, pour la perfection suprême. Je 
ne veux ni justifier, ni même excuser les égarements de 
la passion^ à Dieu ne plaise I Je veux seulement expli- 
quer comment lleloïse arriva à Tamour de Dieu plus vite 
qu'Abailard. La chute d'Uéloïse était causée par l'amour^ 

celle d'Abailard par l'orgueil, qui c^^t la [orme la plus 
coupable de Tégoisme arrivant à l'idolâtrie* Pour remon- 
ter de la première chute vers Dieu, il suffit d'oublier la 
persoime qui lui a été préférée, ce qui est facile quand 
le bandeau est tombé des yeux. Pour remonter de la se* 
coude chute vers Dieu, il faut, chose plus dilTicile, s'ou- 
blier soi-même* C'est pour cela que, de tous les vicee^ 
celui dont ou triomphe avec le plus de peine, c'est l'or- 
gueil. M. de Montalembert ajoute avec raison que de tous 
les orgueils, le plus difficile à vaincre est celui de la 
science, et M. Bonmer« qui, dans son livre sur Abailard^ 
rappelle ce mot si vrai, a raison de dire « que la dialecti- 
que d'Aiiuiiard était plus éloignée de ia véritable voie 
que la passion d'Uéloise. » Me nous laissons donc pas 
eih ayer par les phrases un peu trop ardentes que coiUieiU 
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la correspondance de Tabbesse du Faraclet, devant la- 
quelle 8e dressaient les doux et coupables fantômes du 
passé. Elle pleure» elle lève les mains vers le lieu d'o& 
descend^ avec la lumière, la céleste rosée, et j'entends 
déjà retentir dans le lointain, sous les voûtes de son 
monastère, la belle prière que composa la veuve d'Abai* 
lard, honorée de la visite de saint Bernard et de rami- 
tié de Pierre le Vénérable, prière qui sera exaucée : 



Solve crucem. 
Duc ad lucem 
De^ravataxn «nimam. 



Le retour d'Abaiiard ne sera pas si facile. 11 faut que 
aon orgueil soit brisé et qu'il reçoive les leçons de ces 
deux rudes et austères maltresses qui seules redresseiil 
le jugement des orgueilleux : l'épreuve et radversitê, 
sola vexatio dabit intellertum. Une fois moine, il se jeta, 
je l'ai dit, dans les études et les discussions théologiques» 
mais avec cette prcsumptioa dont il eut tant de peine à 
se guérir. Il a raconté lui-même, dans Tbistoire de ses 
épreuves, qui, sans qu'il s*en doute, est aussi i'histoire 
de ses fautes {Hùloria aUamitatum) une anecdote qui le 
peint tout entier, t II avait été à Laon, dit M. Bonnier. 
étudier Ja théologie sous Anselme, docteur d'un grand 
renom, et qui était alors fort ftgé, puisqu'il avait été le 
maître de Guillaume de Champeaux. Un des élèves d'Ait 
selme demanda à Abailard ce qu'il pensait de l'explica- 
tion des livres divins, lui qui u avait jamais étudié que 
les sciences naturelles, qui fimdAm niH in physieis 
dueram. Maître Pierre répondit qu'il n y avait pas ne 
science plus salutaire pour le salut de Tàme, mais qu'il 
s'étonnait que des hommes lettrés eussent besoin, pour 
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expliquer rÉcriture, d'autre secours que celui du texte. 
Tous les élèves se récrient, oa met Abailard au défi, on 

choisit la très-obscure prophelie d'Ézéchiel, et AbailarJ 
se eharge, dès le lendemain, d'en donner rexplication.* 
Vainement on rengage à une préparation plus approioti- 
die; il répond avec emportement par ces paroles carac- 
téristiques : « Je n'^al pas l habitude de eoinpter sur le 
travail des autres, mais sur les ressources de mon es* 

prit (i). I 

Ces paroles sont caractéristiques en effet, et il ne faut 

point s'étonner qu'avec ce point de départ Abailard soit 
arrivé à de dangereuses erreurs. Le rationalisme est là 
avec tout son orgueil. Si les ressources de l'esprit indi- 
viduel suffisent à tout, même dans la théologie, à quoi 
bon l'enseignement de l'Église et de la tradition? Sans 
doute il ne faut pas exclure la philosophie; rien de plus 
beau que cet élan de l'àme humaine aspirant à la vérité, 
comme Taiguille aimantée se dirige vers le pôle. Mais il 
ne faut pas que la piiilosophie, cette route naturelle qui 
conduit à la sagesse, donne Texclusion à la théologie, 
dont l'enseignement surnaturel la fait deseciidre du ciel 
sur la terre; il ne faut pas que la raison, l'un des deux 
regards de l'homme sur le monde inlelleeluel, oublie 
que Dieu nous a donné, dans la foi^ un autre et plus su- 
blime regard. 

Abailard tombe, dés ses premiers écrits théologiques 
dans cette erreur, ou plutôt dans ce tort. Le prologue du 
fameux Recueil des Problèmes théologiques , Sic ei iVoti, 
qu'il composa, contient sa méthode, et sa méthode se 
réduit à ceci : c La première clef de la sagesse, c'est une 

(1) M. Bonnier cite ces paroles daas un excellent écrit : AbaUard 
et êaint Bernard et l'Eyliie au sièclfi. 



Uigitized by Google 



322 SUG£a KT SOK TEMPS 

iiilerrogation perpétuelle, c^est en doutant que nous pro- 
ccdond à la recherche de la vérité, et la recherche de ia 
vérité méfie à sa poseeislon. Bme prima $apimtim eUwis 
definilur : assidua scilicei sm frequam imerrogatio... Du- 
bilanâo mim ad infuiêUionm oêiUmut ; inquirmio mi^ 
talem percipimus. C'est le duule ineihudiquo de Deftcartes, 
appliqué non plut à la philosophie, mâia à la tbéologia« 
Cela est si vrai^^ue leSicetNonesi un recueil de passages 
plus ou moins contradictoires tirés des Pèreaatirlee 

dogmes de la Trinité, du péché, de ia grâce. Ûr, que 
produit ia contradiction, sinon le doute? Que ce doute 
doctrinal ne soit pas aile Jusqu'à altérer la foi dans le 
cœur d'Abailard, j'inclinerai à le penser* Mais il n'en 
avait pas moins posé le principe du seeptioiëme; elle 
point de départ de Texégèse theoiogique de Tincredulite 
allemande qui aboutit à Strauss est dans les prémisses 
posées en ces termes par Âhajiard : c Ua amis beaucoup 
d'ouvrages apocryphes sous le nom de saints attn de 
leur donner de i'aulorité, et bien des passages dans les 
divins Testaments ont été altérés par les copistes. li est 
certain que Tesprit de prophétie a manqué quelquefois 
aux prophètes eux-mêmes, et que souvent, croyant en- 
core être animés de Tesprit de prophétie lorsqu'ils ne 
l'étaient plus^ ils ont annoncé d'eux*mèmes deà cboâes 
fausses. » De telles paroles ébranlaient à la fois Tautorité 
extérieure et intrinsèque de rÉcnlure et ce n'était pas, 
00 le voit^ sans raison que saint Bernard, si injustement 

accuse d'injubUce envers Abaiiard, dcnonçail à la pa- 
pauté, comme une vigilante vigie, le nouveau péril qui 
menaçait TÊglise. 

Je ne suivrai pas Abailard devant le concile de Soissons; 
on n'a que son récit, et il est naturellement suspeot. Il 
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avait quelque chose du caractère de Jeaa -Jacques Hou8- 
seau, et il avait été plus éprouvé que lui, de sorte que 
cet esprit aigri et malaJe devait être porté à exagérer les 
perséeutioas rédlies auxquelles il avait été eu butte. Il 
avait des ennemis, tous les huiumes supérieurs on ont, 
mais souilrait^il tout ce qu'il préteod avoir souttert? Les 
moines de Saint-Glldas, qui l'avaient élu» voulurent-ils 
i' assassiner? Je sais qua la traditioa eu est restée à Saiut- 
Gildas même. Je visitai, il y a deux ans* cette pointe 
extrême du Morbihan, située en avant de Sarzeau, en 
ftiee du grand Océan qui, eomme un marteau patient, 
bat les rochers de cette côte de son flut irrésistible, et y 
a creusé des oavsrnes profondes a rentrée de la baie sinis* 
trc de Quiberon, nom d'un laïuuntabiti souvenir; je vou- 
lus voir les lieux qu avait babités Abailard et qui sont 
maintenant leséjour de saintes religieuses vouées à Té- 
ducatioQ des jeunes iiiles. Le recteur de Saint-Gildas me 
montra à Pentrée du jardin des pans de murailles dans 
lesquels sont ouverles des croisées ; suivaui la traditigu, 
c'est toutce qui resta du couvent où fut Abailard* J'avoue 
que le cachet de ces constructions me laissa des doutes 
sérieux sur l'antiquité reculée qu*on leur prête. Derrière 
ces murailles, on nous fit arrêter sur un emplacement 
boisé ; c'était là, nous dit*on, que pariait l'illustre doc- 
teur, dont renseignement attirait la foule. Avant d'arri- 
ver à raacieune maison abbatiale, qui a été reconstruite, 
notre guide nous indiqua du doigt une espèce d'ouver- 
ture, par laquelle on veut qu' Abailard se soit évadé pour 
se dérober à la fureur des moines qu'il tentait de rame- 
ner à la règle : c'est un conduit de ialiines umiiUeiiaiit 
muré. L'aspect des localités est de nature à laisser plus 
que des doutes au sujet de cette légende. Il aurait fallu 
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qu'Abailard lut bien mince et bien giele pour s'évader 
pur une semblable iesue. Mais laissons ces détails^ et 
allons droit aux questions thcologiques qui divisaient 
saint Bernard ei Abaiiard, et qui les conduisirent Um 
deux devant le concile de Sens. 

Le plus sage des biographes d'Abaîlard, H* Bonnier, a 
parfaitement établi — contre Topinion de M. de Rémusal 
qui. malgré sa iinesse et sa perspicacité habituelles, s'est 
laisse entraîner par sa partialité favorable pour le cé- 
iébre dialecticien dans lequel il a voulu voir un mar- 
tyr de la philosophie, — que saint Bernard n'avait été oi 
injuste ni tyrannique en demandant la condamnatiou 
de la doctrine d'Abailard ou la rétractation de celui-ci. 
La seule deUuition de la foi, telle que la donnait ïàbtiù 
de Saint-Gildas, comparée à celle de saint Bernard, suffit 
pour juger les deux doctrines et révéler tous les dangers 
de celle d'Abailard : t Fiées eB^ exisHmatio rerum tm 
apparenltum, disait-il ; la foi est Popiiiioa que nous avouâ 
des chosesMOii visibles. » la foi n'était donc qu'une opinion. 
Saint Bernard répondait : ^ Fides est voluntaria qnœiam 
etcerta prmlibaîio neeium propahUB veritaiis; la foi est 
une preliijation volontaire et certaine d'une veriie qui 
n'est pas encore en notre possession, i La foi était donc 
une certitude, ravant-goùt assuré de la vérité. De Ja 
définition d'Abailard à celle de saint Bernard, il y avait, 
n le voit, toute la distance qui sépare une opuiioiid'uae 
certitude. Les deux doctrines répondaient au point de 
départ, taudis que saint Bernard affirmait le rachat de 
l'homme par le sanglant sacrifice du Golgotba, Abailard, 

jà l'orce de subliliser, finissait par détruire îe mystère de 
la Rédemption, en disant qu il y a eu rédemption en oe 
sens seulement que le Christ nons a instruits par ses pa- 
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rôles 6l par ses exemples, fum tam perbo quam exemph 
iièntHuendo. L'ellicace du sacrifice divin, consacre bur la 
moQlagne sainle, disparaissait ainsi ; le Christ n'était 
plub qu'un modèle, nous n'étions plus que ses imilaLcuiû. 
Ici la loyauté inleiligentede M. de ftémusat n'a pu refuser 
cet aven à révidence. < Qu'Abailard suive cette pente, 
qu'il descende encore et il sera Socin^ il sera Locke, 
Rousseau^ Kant, Strauss. » Que les libres penseurs le lui 
pardoiiiieiit ou l'en louent, à la bonne heure ! Mais com- 
ment M. de Rémusat, après cet aveu, a t*il pu qualifier 
de méchanceté la conduite de saint Bernard, (luand ce 
vigilant gardien de Toriliodoxie adjure le Pape de laire 
cesser un pareil enseignement dans les chaires de théo- 
logie ? 

On sait ce qui se passa devant le concile de Sens. G'é^ 
tait Abaiiard qui avait jeté le gaul a saint Bernard et 
Pavait provoqué à ce tournoi théologique devant le con^ 
cile. Le grand abbc de Ciairvaux n'était pas rompu 
comme Abaiiard à l'escrime de la dialectique ; il aimait 
Dieu, il méditait, il priait, il gouvernait les âmes, il crai- 
gnait donc, non pour lui, mais pour la cause de la vé«« 
rité, de tomber dans quelques pièges tendus par son 
subtil adversaire. 11 refusa d'abord en disant qu'il n'était 
qu'un enfant, tandis qu' Abaiiard guerroyait depuis son 
adolescence, et que d'ailleurs il trouvait peu convenable 
de commettre la raison de ia foi aux arguties des dis- 
putes humaines : Ahnui, îunc quia puer sum, etille vir 
bellaiar ab adokscenUa, lune quia jadicarem indiguum 
raiionem fidei humanis commiUi ratiunculis agitandam. Il 
fallut le pousser tiu concile. 11 partit en pleurant et en 
répétant cette parole du Psalmiste : t Dieu est mon sou- 
t tien;je necraindrai pas ce uii Uomme peutme laire.» 

19 
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Quand les deux adve^salrei ie troavdreai devant le 

conôile, il y eut une pcnpetie inaltendue. Saint Bernard 
exposa en quelque» mots simples et précis l'affaire; Abai-* 
lard, qui était arrivé lâ veille plein d'orgueil et de oon« 
lîance eu lui-même, entouré du cortège de ses disciples 
qui lui promettaient un grand trtompbe oratoire, ae troo* 

bla tout à coup, refusa de répondre et balbutia un appel 
au Saint**8iége. M« Guieot a apprécié avec une singulière 

hauteur de sens et de style, la beauté morale de cette 
scène. « C'est un grand spectacle, dit-^ii, que cette attitude 
simple, pratique, décidée que prends dès le d^ut, cet 
homme qui avait d'abord éludé le combat; spectacle 
d'autant plue beau que ce n'est point an nom du pouvoir 
de fait et en vertu de la force dont il dispose, que saint 
Bernard traite Abailard de la sorte; sans doute lisait 
qu'au besoin la force ne lui manque pas ; que le roi 
Louis le Jeune, que le comte de Champagne) le comte de 
Nevers sont là au concile, prêts à défendre l'Église Contre 
ses ennemis ; mais nulle allusion, nulle insinualioa n'm» 
dique seulement qu'il y pense ; la lutte est puramenl in* 
tellectuelle, Bernard n est, comme Abâiiard, qu'un inoiae 
qui parle au nom de la vérité; il ne veut que le triomphe 
de la saine doctrine, la soumitisiun de l'esprit à l'es- 
prit. » 

Ce dénoûment imprévu frappa si vivement les contem- 
porains, qu'ils y virent un nùracie; les apoiogistea mo* 
dernes d' Abailard , entre autres H. de Rémuaat^ PexpU* 
quent par un sentiment de terreur qu'aurait éprouve le 
célèbre docteur, en songeant aux perséoutions que ses 
opiiiious pouvaient appeler sur sa tôle. L'explication de 
M. ikmnier me parait la plus plausible. Je proposerai cer 
pendant d'y ajouter un amendement. Le judicieux écri* 
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vain p0OBê, dtla fin de la vie d'Abaiiard, comme il le fait 
observer, vient à Tappui de sou opiolon, qye c celui-ci 
mil» l'ace de propoditioas dictées par le désir d iuuo* 
VOT plutdt que par une conviction véritable, recula de 
bouue foi devant sa propre doctrine, mais que n'ayant 
paB le courage de la conviction , il prit le terme moyen 
d'un appel. » 

At>ailard me parait en effet avoir été un esprit témé* 
raire, amoureux de dispute et toujours en quête de la re- 
nommôa, mais je n'aperçois pas en lui cette opiniâtreté 
qui fait les bérétiques. La loi subsistait sous les erreurs 
de son jugement et les égarements de sa volonté. A Sens» 
U était nou-seulement en face de ses propositious nette- 
ment définies» mais au lieu d'être en face d^un auditoire 
idolâtre de, son taleat, il était devant irn Uibunal au- 
guste, oeluî de r£glise. Il recula épouvanté à la pensée 
d'être retraocbé de la communion de cette grande et 
sainte mère» et il est permis de croire aussi^ et c'est ce 

que je voulais ajouter, qu'il se sentit écrase par la supé- 
riorité morale de saint Bernard. Il y a dans la sainteté un 
immortel rayounement qui impose au génie lui-même, 
qui sa sent petit devant la vertu, 

La fin de la vie d'Abailard est belle. Cédant aux exhor- 
tations de Pierre le Vénérable il se réconcilia avec saint 
Bernard, abjura ses erreurs et se soumit à TÉgliiie. Hé- 
loisot dontles prières ferventes n'avaient cessé de monter 
vers le ciel pour demander à Dieu de donner à celui pour 
lequel elle avait conservé uneaUection si vraie, le courage 
de cette soumission, fut exaucée. Abailard qui, ainsi que le 
ditson epitaplie composée par Pierre le Vénérable, était 
arrivé à la véritable pbiiosophiei celle du Christ, ad Chrisii 
v^ram periramivit philo$ophiatn, passa à Ciuny dans la 
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retraite, l'humilité, le silence et les pratiques d'une plélé 
ardente et sincère les trois deriiières années de sa vie. 
M. de Résumât a dit de lui : c Ne le plaignons pas, il eot 

de la gloire et il futaiiiiu. » Ce ju^'cmeiit est quelque pou 
païen, et il faut le modifier en disant : c Me plaignons 
pas Abailard; ses malheurs devinrent pour lai desle^ 
çons, il préféra lagloire. de ia soumission à l'orgueil de la 
révolte, et après s'être trop aimé lai-méme, il finit par 
aimer Dieu, et par aiiaer en Dieu sa sceur Heloïse dont 
le nom est resté inséparable de son nom : Soror m$a Hé- 
loïsa^ quondam mihi in tœculocara^nunc m Christo caris- 
sima. 

Ce eoup-d'œil jeté sur la vie, les erreurs et le repentir 
d* Abailard, ajoute le dernier trait au tableau que nous 
avons essayé de traeer du sièele de Suger. On y voit le 
muuYemcutdes idées, la hardiesse des esprits encore 
contenue par la foi, Tardeur d^ études dans Paris qui, 
comme je Tai dit, était déjà un grand centre intellectuel. 

Vêtus d'une robe noire comme les clercs, et portant 
avec gravité un manteau, les écoliers erraient après la 
leçon en discutant ensemble sur les paroles du maitre. 
L'enthousiasme qu'excitaient ces professeurs était im- 
mense. C'était là que Guillaume de Champeaux ensei- 
gnait publiquement la scolastique ou les règles d'Aris* 
Iule, la rhétorique, ia dialectique, la théologie, la logique, 
au milieu des applaudissements universels. De là sortit 

Abailard, dent la renommée devait dépasser eelle de son 

maiire, et qui bientôt éleva chaire contre chaire. Là en- 
core enseigna Jean 'de Salisbury, Anglais de naissance 
et disciple d'Abailard. On rappelait le Petit, à cause de 
1 exiguïté de sa taille, et il savait le grec, Tbébreu et le 

Sjiiaque. Maib le sujet favori de l'enseignement, c'était 
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la métaphysique. Les eftprite se jetaient, avec une ar- 
deur incroyable, dans l'étude des facultés inlLllectuelles; 
ils aimaient à scruter les profondeurs de l'intelligence 
de rhomme; le sentiment religieux était trop Tort pour 
qu'on 08&t soumettre généralement à une analyse philo- 
sophique indépendante de la théologie sacrée, les subli- 
mes attributs de Dieu. La grande querelle dea réalistes 
et des nominaux commençait. 

Aristote, dont les ouvrages avaient été récemment tra- 
duits par les Arabes, produisait sur les esprits cette im- 
pression qui devait le faire régner en maître sur toute 
cette pliiiosopliie. Ses formules allaient devenir les lois 
de la logique* On étudiait avec une curieuse docilité sa 
physique et tout ce qu elle cuiilientsur le ciel et le monde, 
la nature dirs lieux, les propriétés des éléments et les mé- 
téores; son traité sur les animaux, sur Tàme, sur les 
sensations, sur la génération et la corruption, sur la na- 
ture et Torigine de Tâme, sur les principes du mouve- 
ment. Toutes ces questions, si grandes mais si difUciies 
et si dangereuses, fournissaient un aliment continuel aux 
discussions de cette époque. 

Sur cette montagne de Sainte-Geneviève, dans cet en- 
seignement donné sans doute la plupart du temps par 
des moines, mais indépendant et distinct de l'enseigne- 
ment des écoles attachées à chaque cathédrale, 1 esprit 
d'examen naissait. Faculté redoutable de l'esprit de 
1 homme^ mais faculté nécessaire, car c'est Thomme 
tout entier. Il s'emprisonnait d'abord dans les for- 
mules d'Aristote, comme on enferme Tenfant qui vient 
de naître dans les langes, mais ces liens lui servaient à 
commencer à vivre hors du milieu où il avait jusque-U 
exclusivement existé, A son berceau, il se faisait humble 
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et petit; patience, nous lo verrons bientôt grandir dans 
ces ardentes disputes qui élargissent chaque jaur la 
sphère de ses Investigations. Il recule arec Abailard de- 
vant salut Heruardf la magm&que expression du dogme, 
la personnification puissante da principe de l'aotorité; 
le temps viendra où, pius coutiaut et plus fort^ il ne re- 
culera pins. 

La liberté humaine s'estime à ce haut prix. T/homme, 
dans sa présomption, finit par croire que, pour que 
l'usage de la raison ne hil soit pas enlevé. Il fcot qu'il 
puisse, à ses risques et périls, le pousser Jusqu'à l'abus. 
C'est ainsi que le libre examen et raulorilé fbrment les 
deux pôles du monde intellectuel. L'examen scrute les 
effets et les causes; A l'aide d'une analyse incessant*, il 
décompose les idées, et, dans l'ivresse de sa puissance, 
il finit par vouloir décomposer jusqu'aux principes élé« 
mentaires, pour substituer son indépendance absetue à 
rautorité. Mais quand il a tout dévoré, semblable à Ugo- 
lin, muré dans sa prison, 11 se dévore lui-même, et lliu- 
manité, qui a fait l'expérience de son impuissance, re- 
vient à l'autorité comme A son reflige. G'est lA Tétemel 
travail de l'esprit humain; c'est là l'hommage spirituel 
que la créature intelligente rend A l'intelligence toute* 
puissante et incréée. Après qu'il a tout étudié, tout scruté, 
tout disouté, tout détruit, l'homme sent que son œuvre est 
mauvaise, et que, seule, l'œuvre de Dieu est bonne, et II 
s'écrie avec Bossuel ; • Qu'ont-ils vu, ces rares geaiesî 
Ou bien avec Salomon : c Vanité des vanités et tout est 
vanité. 1 Alors Tcquilibre des choses est rétabli, les pAIes 
du monde intellectuel sont remis A leur place, car la liberté 
de l'osprit iiumain s'est immolée, comme une victiiiic 
volontaire, devant l'immuable principe de l'autorité de 
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Dieu. Tel était le gra ad travail que Tépoque de Suger 
voyait de nouveau commeneer. 

Du reste, il est impossible de dessiner d'une manière 
preciae la phyaioDomie de cette époque, paroe qu'elle n'a 
pae une physionomie eimple et analogue à elleHfnéme 
dans tous ses détails. Le mot de Pascal : c Singulière vé- 
ff rllé, bornée par des fleuvea et dea montagnea, vérité 
c jusqu'aux Alpes ou au Rbin, mensonge au-delà, » 
s'applique avec une grande Juateaae à la aooiété^dii 
onzième In; seulement les Alpes et le Rhin sont cha- . 
que colline et abaque ruisseau qui séparent les mille Étale 
dont aecompoee ee tout informe et IndéRni, qu'on appelle 
mal à propos la France. La aoelété de ceito epoquo u'est 
paa une eoeiété marquée du aeeau de l'unité, c'est une mo» 
saïque composée des débris de vingt soniétés ditîérenles. 

C'est ee que M. de Chateaubriand a parfaitement ex- 
pliqué dans les li^nitjs qui suivent : 

c Le moyen âge, dit^il \ offre uu tableau bisarre, 
f qui semble étrè le produit d'une imagination pnis- 
< santé, mais déréglée. Dans /'antiquité, chaque nation 
i sort, pour ainsi dire, de sa propre source; un esprit 
€ prioliiii qui pénètre tout et se fait sentir pariuutj rend 
f homogènes les institutiona al lea mcauri. La aoeiété 

f du moyen âge était composée des debrib du miUu au- 

c très sociétés; la civilisation romaine, le paganiime 
« même y avaient laissé des ti»aoes; la religion chrétienne 
« y apportait ses croyances et aes solennités; lea bar^ 
« bares francs, goths, bourguignons, angio^aaxona, da- 
c uois, nunuands, retenaient les usages ut iii caractère 
i propres à leur races. Tous les genres de propriété se 
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« Tnêlaient, toutes espèces de lois se confondaient : 

t 1 âleu» le (ief, la xuaiu-moriable, le Gode, le Digeste, 

c les lois salique, gombetle, wisigolhe, le droit conlu- 

c mier. Toutes les formes de liberté et de servitude se 

t montraient : la liberté monarohique du roi, la liberté 

f aristoeraiique du noble, la liberté individuelle du 

c prêtre, la liberté collective des communes, la liberté 

f privilégiée des villes, de la magistrature, des corps 

€ de métiers et des marcbands, la liberté représen- 

c tative de la nation, Pesclavage romain, le servage 

c barbare, la servitude de i'aubaiu. De là ces specta- 

c oies incohérents , ces usages qui paraissent se con- 

a tredire , qui ne se tiennent que par le lien de la 

c religion» On dirait des peuples divers, n'ayant au- 

• cuu rapport les uns avec les autres, étant seulement 
< convenus de vivre sous un commun maître, autour du 
c même autel. » 

11 nous reste à présenter une dernière considération. 

Dans le tableau que nous venons d'esquisser, on a dû 
remarquer un trait qui domine tout le reste, c'est 1 acti- 
vité incomparable de l'esprit humain, s'élançant dans 
toutes les roules ou il peut marcher. En politique, le 
grand travail des communes se manifeste avec plus de 
force et plus de puissance, et il correspond au travail de 
1 unité du pouvoir, qui tend a se produire par l'union du 
clergé et de la royauté. En même temps, les ordres mili- 
taires se londenl, 1 esprit de chevalerie commence à ré* 
gner ; les monastères, ces écoles de religion, et en mémo 
temps ces ateliers et ces établissements. agricoles S 

* Saint Benoit, letnprAme législateur des monastères, avait re* 
commandé à ses nombreux enfants, la prière» le travail de Teepril 
et le travail des mains. Tous les 'grands défriohemeots furent exé- 
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s*étendeiit et se réforment, les arts et les métiers font 
des progrès rapides ; les caibédrales jaiilîsseal, comme 
one épopée pieuse, de la pensée des areUtectes, et sont 
magûKiqumeQt oraées ; les sertis sortent de leur en- 
gourdissement et aspirmt à la liberté, les travaux iotei - 
lectuels occupent une foule d'esprits, et eniin le grand 
mouvement des croisades emporte la dirétienté tout en- 
tière en Orirat« 

Certes, lorsqu'on a étudié cette double marcbe des 
faits et des idées, il est impossible de ue pas reconuaiire 
qu'on est dans une époque dominée par une influence 
générale. Il faut indiquer quelle fui cette inûuence qui 
imprima un mouvement si vif aux fàits et aux idées. 

Avant le onzième siècle, il s'était répandu dans la 
chrétienté une opinion qui avait profond^ooent frappé 
les esprits, et qu'on trouve exprimée dans les chroni- 
queurs du temps : c'était l'opinion que te monde finirait 
en Tan 1000. Toute la génération qui avait précédé le 
onzième siècle vécut dans Tanxiété et dans la terreur, en 
attendant ce terrible événement. La trace de ce sentiment 
est partout : les peuples cherchaient ou trouvaient des 
présages dans chaque événement néfaste, et l'on racon- 
tait de proche en proche des légendes merveilleuses qui 
venaient assombrir eacoie les pensées et redoubler la 
terreur publique. Une comète s'était tevée dans le ciel, 
et apparaissant au mois de septembre, elle était demeu- 
rée visible pendant prés de trois mois; elle répandait 

cuiéë par des moines. Gluny, Ctteaux, Glairvaux, étaient dea dà- 
serte oouTerto de bruyèrea et de broussailles qnMI faHuI dispuler 

aux animaux sauvages. Les laboureurs sacrés, proie^^és par le 
sigue de la croix, s'avançaient dejuur eu jour eu faisant de uqu- 
Telles conquêtes, 
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uue fti vive iuuuure que ia piué grande partie du ciel en 
élait oorome enflammée ; maia, dèt que le eoq tmU 
chanté, elle a'évanouiaaait pour ne plua reparaître qu'à 
la notl. Le menl Vésuve tvtlt Jelé plue de flammée qu'à 
l'ordinaire, et de nouvellee bouches s'étaient ouvertes 
dans son cratère pour vernir ia ta va. Une bmioe effioya* 
ble avait désolé le royaume, et, dans le aaul duché de 
France, vingt mille hommes avaient péri. Dana Tabbaye 
dea Yiergea, un Ghr iel de bols ivall été vu nilaaaiaiil des 
larmes, et un loup s'était introduit dans la cathédrai«2 
d'Orléans, al avait agité avec ses pattes la eorde de la 
graiido cloohe, comme s'il voulait sonner des funérailles. 
11 est facile de comprendre que las esprits, dominés par 
ces lugubres imprasslens et ces funestes présages , eus- 
sent perdu leur activité et leur ressort, L'humaïute était 
semblable à un bomme qui ssit que sa dernière bauro a 

gouuo, et qui â'étend sur son lit de mort pour ipendre 

ràmct étranger désormais à tout œ qui i'antoure et 
déjà fc demi descendu daus les profondeurs du sé* 
puicret 

Mais, lorsque les premiers mois de l'an iOOO se fu- 
rent écoulés sans que ce pressentiment sinistre se fût 
réalisé, il y eut oomma une résurreetlon de l'humanité* 

Comme Lazare à la parole du Chnst, elle secoua le lin- 
ceul ftinébre dont elle était oouverte, et rentra dans la 

vie. Le sang lui reflua au cœur, et il y eut une reaclioii 

immense, inAnie, qui se prolongea pendant longtemps 
et qui se fit partout sentir. On peut dire que cette réac- 
tion de vie*contribua au grand mouvement des croisades. 
La chrétienté, pleine de reconnaissaoee envers le Christ 
qui avait suspendu 1 arrêt falai qu'elle croyait porté 
contre Thun^anité, se sentit invinciblement éOtralQée è 
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lui (émoignér cette reconnaisiance , en allant délivrer 
son tombeau; puis les longues pensées revinrent avec 
la foi au lendemain. L'aatïvité humaine, uq moment ar<« 
rêtée, reprend son cours; la liberté, la science, les arts, 
le pouvoir, tout redevenait un but pour rintelUgence qui 
rouvrait ses ailes; le monde avatt eneore un avenir, 
l'humanité avait encore devant elle ces deux carneres 
qo'un jouv suprême deit fisrmer ! Tespaee et le temps. 

Telle eat l'explication du caractère que présenta l'épo^ 
que qui aueeède A Pan mille, et dont IHnfluenee s'étendit 
Jusqu'au^ temps qui virent paraître Suger. Il vint dans 
un tempe d'aetion et de vie, oA tout était i faire, oft l'on 
ne voyait pas, comme de nos jours, de oes sociétés si for<» 
tement organisées, que le mécanisme aoeial emporte avee 
lui les intelligences et les volontés, et laisse peu de place 
à Tinillative liumaine. Dans la aoeiélé où ftuger vécut, 
ee mécanisme, qui n ses avantages et ses inconvénients, 
n'existait pas ; il fàllalt que Tactivité individuelle sup» 
plé&t à tout, que Tinteiligence se portât partout pour 
remplacer les ressorts qui manquaient, pour surmonter 
les obstacles qui tiaissaient à chaque pas. Lorsqu'on con- 
sidère ee mouvement eontinuel,oette activité ineessante, 
ces conciles, ces assemblées de laïques et d'ecclésiaâii- 
qoes qui se réunissaient etiaque année, ees discussions 
qui embrassaient toutes les affaires spiniuelles et tempo- 
relleft, scientiftquta, administratives, politiques, diplo^ 
matiques et judiciaires, on ast oblige de recoiiualtre que, 
s41 y avait moins de régularité que de nos JourSt il y a- 
vait une surabondance de vie qu'on ne trouve plus, et 
que si l'expérience sociale tenait moins de.placa, Tacti- 
vite individuelle trouvait mieux à se satisfaire. 

Nous avons apprécié la part qu'eut Tebbé de S^int- 
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Denis au mouvement des faits et des idées que nous ve- 

uuiiâ de retracer, batis doute il ne lut étranger ai au 
mouvement religieux, ni au progrès des mœurs, ni à ce- 
lui lies arts, mais il porta surtout Taetivité de sou espiii 
dans la sphère politique, et seconda puissamment la 
tendance qui engageait le clergé , les coiumuae^ royales 
et ecclésiastiques et la royauté à s'unir pour assurer la 
poix publique contre les perturbations féodales. 11 fut 
l'homme de runilé politique, comme saint Bernard fut 
rbomme de l'uiulé religieuse; Thomme de la royauté, 
comme saint Bernard fut Thomme de la papauté; 
rbomme de la monarchie, comme saint Bernard fui 
l'homme de la catholicité. Suger, et c'est là sa plus 
grande gloire, marcha dans le sens du mouvomeiUde 
notre histoire et l'accéléra. Il aida puissamment cette ae* 
tion incessante du centre vers la cii conférence, qui de- 
vait finir, en s'élargissant de siècle en siècle, par s'éten- 
dre à tout le royaume. En contribuant, pendant le règne 
de Louis le Gros et celui de Louis le Jeune, à assurer le 
pouvoir royal au centre de ses possessions par la des- 
truction des ennemis puissants qu'il avait jusque dans le 
duché de France; et, en ramenant la France Teodaleà 
une sorte d'unité relative par les assemblées d'évèqueset 
les grandes réunions de barons, il rendit possible la luUe 
que Louis le Jeune eut à soutenir, dans la seconde parlie 
de son règne, eonlre Henri Planiagenet, en même temps 
comte d'Anjou, duc de Normandie, duc de Guyenne, de 
Gascogne, du Poitou, et roi d'Angleterre, et il prépara les 
règnes glorieux de Philippe- Auguste, de saint Louise! 
toute la suite de notre histoire. 



NOTES 



NOTES 



ÎHqw croyons devoir donner, à la suite de la vie de Su- 

ger, abbc de Saint-Denis, les noms de ceux qui le précé- 
dèrent et le suivireni dans oettê dignité, avec quelques 
brèves indications sur.les événements les plus importants 
de leur vie. Nous empruntons ce tablèau au Trésor sacré 
de Saini-'Dmiii ouvrage publié en 1646, par don Ger- 
main Millet, religieux bénédictin de la aongrégatiou de 
Saint'Maur et de l'ordre de Saint-Benoit. 

On trouvera après ee tableau celui des possassions et 
dapeodaïuies de l'abbaya de Sain^Danis» 
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CATALÛ6UB illSTOIlIAL DES ABBÂS DK l'àBBATK ROTALI DB 

SAINT-DENIS, EN FRANCE, AUQUEf^ SONT NOTÉS LES RELI- 
GIEUX LBS PLUS CÂLKBRBS EH YSaiU, 0I6NITÉ ET DOCTRINE» 
QUI OKT VÉCD EN IGBLLE. 

ùZi). L Aygulphe, choisi par Oagobert^ l'an 636, il r^ii l'ab- 
baye 9 ans. 

644. 11. Chanand fat MA fort peu de temps. 

045. m. Dodon, ioi l peu de temps^ puisqu'il décéda Tan 646. 

64d. IV. Lëobifare gouverna l'abbaye an an ou deux. 

648. V. Aygulphell commença à régir Tabbaye sur la fin du 
règne du roi Dagobert, et vécut sous les règnes de Clovis 11 et 
Clotaire 111. De son temps florissait saint r<]ivard, XXV* arche- 
vêque de Reims, qui fut religieux de Saint-Denis. Quelques<*uos 
le ioni religieux da Luxeuil; il se peut qu'il ait été des deux 
abbayes successivement. 

666. Vl. Aygulpbe III fut abbé sous le règne de Ghildéric II, 

680. Vil. Godebauld gouverna l'abbaye du temps de Théo- 
doricl. 

684. VIIL Gayno fot abM sous Giovis Ul. 

698. IX. Chilard^ sous Cbildebert II. 
710. X. Garderie^ sous le même Cbildebert. 
716. XI. Gagledulphe, sous le règne de Dagobert 11 et Cio* 
taire IV. 

723. Xll. Turnaul, sous le règne de Cbilpéric II. Pour ses 
vertus et mérites^ il fut évêque de Paris» le IXXIY*, en no* 
vembre. 

729. XII!. Dauphin fut abbé sous le règne de Théodéric 11. 
De son temps était religieux de Saint-Denis, Sigobert Reclus, 
qui fut envoyé par Charles Martel, en ambassade à Rome» yen 

ie pape Grégoire pour lui porter des présents et 1 avertir ^u'ii 
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romprait ralliance avec les Lombards^ ainsi que ic pape l'en 
avait prië. (Ami. lib. IV, c. 57.) 

741. XIV. Sin<^ebert, sous le roi Cliililéric 111, dernier roi de 
la première lignée. 

75â«XV.S.Fiilrad»80ii8UarègnesdePépin etdeCharlemgBe. 
Il est appelé, par les anciens historiens, Archicapellanu s, c'est- 
à-dire maître de U chapelle du roi, ou grand aumônier. C'était 
un «grand hmoie d'fitat, employé aux plus grandes affaires du 
royaume par Pépin et Charlemagne. 11 fut envoyé ambassadeur 
à Rome par Pépin tvee saint Buebaid^ éiréque de Wurxbourg, 
pour plusieurs affaires de grande conséquence, desquelles il 
s'acquitta très-digoement. Sous cet abbé, fut religieux de. Saint- 
Denis, Tilpin ou Turpin, ^ui Ait depuis archevêque de Reims. 
(Flodoardus, iib. 11, Hist. Eccles. Rein. cap. 47.) U fonda plu- 
sieurs monastères, entre autres celui de Saint- Alexandre^ en 
Alsace, où il décéda et fut enterré; sa fête se cëlèbie le dixHwp* 
septième jour de février. 

XVI. Constranûne, sous Charlemagne. 

XVII. Magenaire» sous Charlemagne. 

XVI IL Farduiphe, sous Charlemagne. H était Lombard de 
nation ; il olUiot Tabbaye pour avoir d^uvert la conjmation 
de Pépin contre son père, laquelle arriva l'an 792, selon les 
annales de l'auteur incertain, mises en lumière par le très- 
docte Pierre Pichou. Du temps de cet abbé, V. Valdo^ grand 
personnage, était religieux de Saint-Denis. H fut premièrement 
abbé de Saint-Gall, en Suisse; puis abbé d Auge la Riche; puis 
après évéque de Pavie, en Lombardie, et enfin évéque de Bàle^ 
en Suisso. Il fut aus^i confesseur de Charlemagne et grand 
d'Etat, employé par lui ca plu^ieurs affaires et ambassades. 
Mais, dégoûté de tant de grandeurs, il vint à Paris et se rendit 
religieux en l'abbaye de Saint-Denis, comme c'cril Gaspard 
Bruschius^ Quelques-uns écrivent qu'étant disgracié et banni, 
il vint à Paris, et que, considérant le peu d'assurance qu'il y a 
dos faveurs des grands, il se rendit religieux. 

A Faidulphe succéda, 814, XIX^ Hiiduin, très-célèbre et très- 
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savant p«r90nD«ge. U composa un irè»-<iocte livre, intitulé Areo» 
pa^tea^ od il maintient et proufe <|ua saint Denis» ëvèque de 

Parif», est l'Aréopagile. Outre l'abbaye de Salnl-Deni», Il pessé- 
dail les ai^bajes de Saint-Germain des Prés et de Saint-Médard* 
lés^issons. 11 entofa un de ses raligieui an ambassade au pape 
Eugène II, pour apporter en Prance le eorps de saint Sébastien, 
qui lui fut accordé^ et le mil en son monastère de Saint-Médard» 
eamme éerifent Aimonlus, lib. IV, cap. 114, et Stgebert; et est 
porté h9 annales sas alléfiruées l'an Mi. Quolqnes-niis y ajou- 
tent le corps de saint Grégoire le Grand, comme écrit Sigebert« 
De son temps, Louis le Débonnaire fit lélbrmer l'abbaya de 
Saint-Denit par saint Aldrlc, arehevéqne de flens, et Elho, a^ 
cbevèqne <ie Reims, i\\û fut la première réforme de cette 
abbaje, comme il appert des patentes du dit Louis le Débon- 
naire, misas en lumière par le trèisnlocte H. P. lae^ues Sfrmondt 
de 'a Compagnie de Jésus, tom, IL Concil. Gallim, Hilduin eut 
pour disciple et religieux en Tabbaye de Saint-Denis, Hinomar, 
qui fut depuis arcbcvèqua de Reims, grand personnage et très- 
docte, qui a composé plusieurs beaux livres. Homme de bon sens 
et grand défensoui dis droits de la couronne de France, Hilduin 
mourut l*an g4a i li glt à Saînt-Médard de Soissons. Il n*eot 
point de rellgienz pour sueeesiettr, mais des séeullers, qui 
furent huit en nombre, y comprenant Goi^Hn, évêque de Paris. 
Bt, quoique ces abbés fussent séculiers« et f olre la pl«part ma- 
riés, ils ne laissaient pas de prendra la qualité d'abbés, et sont 
ainsi appelés par les hi3torien8.|Le premier fut^ 843, XX, Louis, 
proche parent de Tempereur Charles le Chauve, qui lui donna 
Tat^aye pour le réeompenser des frais qu'il avait faits et des 
guerres pour son service. Sous cet abbé fut religieux de Saint- 
Denis, Hîidegarius, qui depuis fut évêque de Meaux, comme il 
appert d'un aneien HS. de la rie de saint Faron, érôque de 
.M(Mnx, qui se voit encoï c^ ù r;ibhdve de Sainl-Faion. 
860. XXI. Herman succéda à Louis | et à Het rnau i 
XXil. Y. ValtOj sous le règne de Charles le Chaure. 
877. XXI11 . Goslin, érèquo de Paris et abbé de Saint*Gcr 
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imHi dtf Pfiê, mecédh à V. Valto, et rëgit Tabbayc de Saint- 
Denii huit ans soulemcnt sur la fin du règne de Charles-Ic- 
Clitii?«^ Lotthi lê BègiM 61 lea ènfants. Jusqu'à l'an m, qu'il 
noorut. On ▼!! p«iir lova une ehosa trèt remarquable, qui ne 
ii'était Jannaiâ vue auparavant, ni ne a'ast vue depuis : à savoir 
évâqua da Pêf ïs^ alM de eei d«ux célèiiraa nonaaièret, 
8aiiiM3miiaia el 8afait*Dtnii, tous émt nenipts da ta Jurldle^ 
iton ci dépendant immédiatement du Saint-Siège de Home, 
iMunoM ili (but enaora aajMid'hui. Méanamlnai U n'antrtpHt 
JanulsTifla sur Iwiia ptlf lièges, sacbaql biaii qu'ils avaitnt dtd 
donnds pour de grandes el justes consldéralions, par les grands 
ai aaintfi évèquea de RariSi aea prédéeoiMeura, Mni Garinain «t 
a%tfit Landry, at aonfirinds |iar tant da saints poiitlfea at dê roli^ 

et qu il n'ëLait raisonnable d'innover ce que ces grande pers^on- 
iiages, inspirés de Dieu, avaient si saintement initiiué. et qui 
awit dié al frilglettsaiaiBt obaarvd dépoli tant d^niid#a« A 
Goslin êucté la : 

885 XXiV. Eobart» prince marié, comte de l^aris ei corind«- 
tafcie de Franaa» aoua le lègaa df CJiarica la Simple, il làt aussi 
abbé da SaiiifriGarmaiii des Prés. A Robert tuoeéda : 

920. XXV. Huguos le Grand, comte de Paris et coiindtable de 
Franoa qui eut aussi l'abbaya da Salut-Garmaln des Prés, aoua 
Cbarlaa le Simple, Raoul et liOula d'oiitre*mer. Il dicdda l^an 
957, et fut ciUené à Saint-Denis | sa tombe se voit au iiaut du 
aépoiera da Louis Builii^ afac rdpitapbt mantlontiée et^desaus. 
De son temps, plusieurs rellgienv de Saint-Denis Sorissalent en 
sainteté et doctrine, et spécialement deux, l'un nommé Hugues, 
qui fut arobevAqua daRouen« duquel Tiilbéme, livra IV^ cliap. 
i06, D€$ hûmmiê ilhtiireB dê r&rdrê dê Saini-BênoUt dit ces 
mots • Vir dodus et ertiditus et ta dinponendis Ecclesim negotiis 
pêridôUêUêf non minm rêiigiùnê quam di§i^atê vêHêralnUê. 
L'autre fut Vildeman ou Hildeman, qui fut arehavAque da Sans. 
A Hugues le Grand succéda, 557, XXVI, lingues Capef, eon tîls, 
qui eut aussi l'abbaye da Saiut-GvrmaiQ des Prés, il gouverna 
l'une at 'antre sooa la rot Lotbaira, fila da Louis d'ontra-^mor. 
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Sons son administration mourut saint Gérard, abbé de Rroiie, 
^ fàl fibëttcoiiiledeNamiireliie Piedrude, MNurd'fitkone» 
éféqoe de li^* comme écrit Egidiot eo VAdéUkm des m>èque$ 
de Liège, chapitre 30. Son père se nommait dantius, issu de 
U nce d'ttegaBo» duc d'AusIrasie, comme dU i'auleor de sa 
vie dans Surins. 11 ce rendit religim en TcMMiye de Saintp 
DcDÎâ, en Fiance, et fut depuis abbé de Brone, où il transporta 
des rdi^iies de saint fiugàne, évèque de Tolède, li réforma dix* 
buU monasièrcs en Flandre, el décéda Tan comme écrit 
Sigeberl en sa chronique. Hugues Capet, avant la mort de 
liOthaire» quitta 1 ahbaje de Sami-Dems, et quoiqu'elle relom* 
kâtcnire les my m d'un miln Robert, ptince aécoUer ; sihien 
qu'étant parvenu à la couronne^ il en eut toujours un soin 
particulier, tant au spirituel qu'au temporel ; car il la remit 
bîentét apiès en régnlarilé^ et ordonna qu'elle fat rëConmée, 
Élisant, pour cet effets ipenfar saint Mayail, abbé de Clan j, qui 
ne put satisfaire à sa volonté, car il mourut en chemin au 
prieuré de Sarigny, en Beuibonnais. Mais^pour eeta, U ne an dé* 
slsta pas de son entreprise : Il appela son sneeesseur, saint Odèle, 
lequel^ au commandement de Sa Majesté, s'étant transporté 
sur le Iku» réforme l'abbaye, y éta bl issa nt un bon rifligieux, 
comme éerit Adémar, religieui de Saint-Martial de Limoges, 
rapporté par le sieur André du Chesne, bomme très ducte, en 
ses notes sur la vie de saint MayeuL 

W\. XXVIU Robert jouU de faM>ayc cinq ou six ans sons les 
règnes de LoUiaire et de Louis, son fils. Apres lui, l abbaye 
revint en règle selon le décret de Hugues Capet, qui ordonna 
que les abbayes fussent gouvernées par des retigieui. 

XXVllI. Oijilon, profès tU; la même abbayo, canonique- 
mcnt élu par les sutlrages de ses conCrères. U gouverna l'ab» 
baye sous le règne de Hugues Capet et sous celui de Robert, 
son fils» en partie. 

1002, XXIX. Vivian succéda à Odilon» et r^it l'abbaye sous 
le règne do même Robert, qui fut long» 

1039. XXX. Robert succéda à Viviau el lut abbé du temps du 
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roi Robert, et quelques années eucoro sous Henri son (ils, 
1046. XXXI. Hugues, surnommé 46 Milan, gouverna Tabbayo 
fomle règne de Henri 1*' et qudquea années sous le règne de 
Pbilippc son fils. Ce fut du temps de cet abbé que i'impui;- 
ture des religieux de Saint-Ëmerau de Hatisbonne, de fiavière, 
ftil découverte^ lesquels se yanUient d'avoir le corps de saint 
Denis Aréopagite. Car la châsse dudit saint étant ouverte le 9 
juin 1050^ en présence du roi» de plusieurs prélats et d'un 
nombre presque iniini de peuples, tant français qu'étrangers^ 
entre lesquels étaient les ambassadeurs de i'Bmpereur et les 
députés de Ratisbonne, les sain les reliques furent trouvées de- 
danS) telles qu'elles y sont encore aujourd'hui^ au grand con- 
lentement de tous* Sous cet abbé Hugues, florissait à Saint- 
Denis Hayinon, tiè;i-docte religieux, qui éciivit la vie, la pas- 
sion et les nurades de saint Denis et d« ses oompagnons, les 
gestes du roi Dagobeit et plusieurs autres choses. 

4003. XXXII. Raignioi succéda à iiugueb^ el lui abbé durant 
le règne de Philippe qui fut fort long. 

I08S. XXXIll. Yves succéda à Raignier» et gouverna Tab- 
baye sous le même roi Philippe. A Yves succéda : 

11 iO. XXXIV. Adam, qui gouverna l'abbaye^ partie sous le 
règne Philippe 1**^ partie sous celui de Loni^^le-Gros, son fils* 
Cet abbé fut un prélat d'une grande vertu : aussifut-il employé 
en de grandes charges par les rois. 11 fut fort charitable envers 
les pauvres, donna de grands Mens à l'église collégiale de Saint* 
Paul. H y avait de son temps plusieurs religieux fort célèbres 
à Saint-Denis et entre autres Suger et Hugues, qui, pour j^s 
rares vertus, fut élu abbé de Sainl^roiain-des^Prés l'an iiiê, 
H fet élu le premier de ce nom de Hugues et le trente-siiième 
en nombre, avec lequel (comme dit le R. P. lacques du Breuil 
en ses chroniques ) toutes sorte de biens entrèrent en celle 
royale abbaye. Adam trépassa l'an 1123, et eut pour successeur 
l'incomparable : 

H2d. XXXV. Sugei, le soleil des abbés de Saint-Denis^ le pa* 
rangon de toute vertu, lequel a gouverné Tabbaje vli^-' 
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neuf ans durant^sous les règnei de Louis le Groâ et de Louis VU, 
ami âi8| mmiM jû i'ai moiiiré ei-d«83Ui , quand j'ai parlé 
4a lit gastii al Tartiu adaûraUai. De tOn taOlpi/ fui raligtau 

à Saint-Denis, Pierre A bai lard, l'un des docleB hommes de cô 
t(U»ps-là, iequeiy aucûira qu'ii aii ené par iiagilitaliiiiaaiaai at 
aDaaigué qualquai opâniaiia nul digriitet néamBOina il la 
reconnut, ei pour en faira aatitfaallon s'en alla au monastère 
Ciuuy» où il »e comporta avec une ai grande iiumilité ei 
miiwia 4a toutas almat taitaaliaa, qua Piarra la VénéraMaj 
lif » IV, chaf» 12 (comoM lanarqiia la aard. Barontusi au tooat 
XI i de acd /inna^i l'an 1140), dit ceci de lui : Niti enim falhr, 
nan fêOQh ffidim m im kumiHiêtit kubUu, M gni^^ wmikm 
tlili in UMwm, ut «aa Qêf m mw m abjeotior, nec iptB MaHimê 
beiw dàciinicnti pauperior apparet. Ce qui n'ost pas une petite 
iouanfa d'AUa aoinfmni, par un &i grand paraanaagtf nomaa 
est Pierre le Véaërablaj à aet 4aux MUaaIai limiitoas da oalra 
France, saint Germain d'Auxerre et saint Martin, ërèquc de 
Tour4». De Cluny, il fui envoyé par ledit Piarra la Yéodrat>la 
an la auadlU épUrui laqud paria aiiaal da la anifcralaiii en 
i'ëpître quatrième du même livra« adressée au pape luuaceut 
11. A Sugor succéda 2 

liM. XULYl. Bttdaada Duaili qui rëgii l'abkaya iOQa le tkgÊê 
4a Uuii VIL 

M7U. XJU^^U* Yves 11, luccesst^ui' de Eudesi fui abbé souf 
le rigna du mèaaa Uui» Yli« ftaua aai akbé vif aîA un reAlgieui 
trèi«40alaat taie TaHuauiy nattiiiié GuillauDia, qui tranacrivit, 
de grec en latin, le livre des louaugea da aaini Demi Aréopaf 
gitai CMOpoaé par Miolial ttngèla» 

llêg.mvilli GttiltawN H, iiaUrde Qapt an Daophlné, régit 
l'abbaye ëou« ic« léguas de Louia YU ai da PhUippe-AugasiSf 
aonûla. 

ZXUL Huguee U» dit PoHisaiiU» fut abbé aaua PU* 

lippe-Auguste. 

1210. JUi. Ëudaa 11| dit de Taverny, lut aUïm sous le même 
Pliilippe ai «ai enterrd a» la cbafMlla de Natra>I>aaM la Uanabe, 
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t#o^ Sorîâwaai m piéié et «ioGirioa piiukw religMUx dt 
8tint-«Dtiiify •ntrt ai^ir«t# un noouné fean, qui fui abbé 

de Saint-Pierre de Corbie, et RigorSi (^ui écrifil i'iûaiolra 
fii g««iaB du toi Pàik^pe^uguftla* 

1213. XLL Henri 1^, surnommé Troon, Milanais de iiatiMf 
gouvirita I fiibba^c de SaiiU-DciiU aoun même P^ilippe-Au- 
gu»le. U déiiMa i'ao iSlMj I0 U ocWbrej e4 fut êHiépBKttré aus 
pieda da Tabbd Sufer. Saus ton admioiatraUon» il y aTail f4u« 
sieurs rtsiigieux à Saint-£>tiuû^ émiaeoU en vertu et doctrinef 
el| eaira auiras» Oodafiraf > qui fiU dféqua da SaoU» $ HaciaiOf 
^Tand al signalé ppridioatauTi al Huguaa^ qui fal abb^de Salal^' 

Hiquier, ou Richer. 

ifkiê, iUL Pierra f'j da l'UiusIra makoB d'Aule«U| régli 
l'abbayo «ur la tin du règne de Philippe^Augubte^ celui 
de Lauia ViUal aaïAS uoa (lariia da oeiui da sainl Louis» Il tilj 
durant soa régima» ftéaa daui firéoiausaadiâssasd'argaal doré, 
enrichies de pierrarie») pour meltre les corps de saint Eustaolie 
et éi aaiol Guoidal. U notina l'aa ïiU, la i fivitof el fm en-* 
lé|fulluré auptès da l'abbé AdaaSf aonlra le gros tnar da relise, 
procha la sépulture du roii:*ran9ois 1*'. Sous lui^ vivailaSaint* 
ftMia uai lri»a*vaiii léliflMUt noaaaséUuiUâiiasa la Bnlan, étt^ 
quel parle ïritbamius eu èoa livre de Soriptorièm Scokiias* 

ittl. XUU. Bodas da Clémanl, trolsitaa du nom, qui fat 

un irrai miroir et exemplaire de iouiiàn vertus, spécialement de 
sbahlé aofaia laa pau? rai» Ca fut liai qiû rafiU la pnuaiar ka 
fidiglaita«aMtil«rraiiçals à Sikib^DiiifaS Mwpi'ila n'mtftm^ 

chèrent de la grande tille de Paris. U fui pour sa bainle vie élu 
airahetêqua da AaiMDi an laqiialla difiulé U ouMinit la mal 
4248. Saint Louis et tous les pri&oeb ftaoçalB t«graltèrasl fort sa 
mort . Il gît eu son église catkiédrale de Eou^n. 

1M8« XUV. Gttillaiiroe llfditda MaiaouriSifouvaroa l'abbaya 
sous le règne de saint Louk, daqual U fut grandamaat ehéri/ 
et fut son premier eonseillar. U décéda i'au i253j le é mars* 
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Cet abbe fut si magnifique et si charitable qu'il fréla un navire 
à 866 frais^ et i^entoya chargé de draps de toutes couleurs et 
ée toute aorte da prorisioiia de bonclie en rarmée du roi aaini 
LouîSi qui était au siège d'Acre, en son premier voyage d'outre- 
mer; ce qui arriva fort à propos^ et fui très-bien reçu du 
saint foL 

4259. XLV« Hefiri, 11^ du nom de la noble maison de Makti 

fui abbé di' Sailli-Denis sous le règne de saint Louis. 

4262, XLVI. Mathieu, premier de œ nom, issu de la très-nohie 
CsmlUe des comtes de Vendôme (depuw unie par allianee à la 
royaie lige deBouibun), succéda à Henri de Malet, et gouverna 
i'abhaye sous le règne de saint Louis (duquel il fut confesseur et 
premier conseiller), et de Philippe lU, son fili* il refusa l'ar- 
chevêchc Uc Tours et l'évêché d Lvii^ux. 11 fut tendiemeot chéri 
des papes Clément IV, JNicoias lit et Mailin IV. 11 décéda l'an 
I280t le 26 septembre ; son corps est sous une tombe de euitre, 
contre la porte de fer par laquelle on entre au ciiœiir. 

i^ëb. XLYU. Renault, premier du nom, dit Giliart, qui fut 
tm des prindpaui eonseiUers du roi Philippe le Bel, sous lequel 
il gouverna l'abbaye ; il git dans l'église Saint-Denis, et avait 
une tombe de cuivre, qui fut enievL^e par les hugenots Tan 
iW* Sous son v^gime florissaient plusieurs religieux en pidié 
et doctrine, en cette royale abbaye, et, entre autres, un nommé 
Pierre, qui fut archevêque de Cousauce en Calabre ; Jean de 
Pontoise, qui fut abbé de Saint-Piene de Ferrière ; Gailimme 
de Ifangis, de la noUe famiUe de Nangls en Brie, qui a corn- 
pose la chroDographie universelle depuis le commencement du 
monde jusqu'à i'an i^ùSL (lequel livre se trouve manuscrU en 
la loyale abbaye de Saint^Germaln des Prés), et Robert de Mont- 
morency^ de la trc^-ancienne et très-noble maison de Montmo- 
rency, première baronie de France. 

1290. XLVUL Guy de Castres fut abbé sous k roi Philippe 
le Bel, et décéda Pan 4303, et git dans Téglise, devant le t^yui- 
cre de Françoib sous une tombe de cuivre. 

1303. XLIX. GiUes !•% de Pontoise, gouvetoa l'abbuye sous 
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le règne de Philippe le Bel^ en partie^ et sous celui de ses trois 
enfants^ Louis UuUn, Philippe le Long et Charles le Bel. Il fut 
grand aumAnier de France. H fit faire une riche châsse d*argenl 
doré pour mettre le corps de saint Romain, fit bâtir les grandes 
infirmeries et la belle chapelle de Sainte-Catherine^ qui sont 
maintenant au logis abbatial, sur l'étage d'en haut de laquelle 

il dressa une riche bibliothèque, qui fut ruinée par les hugue- 
nots, l'an 1567. Sous sou régime vivait Yves, religieux de Saint- 
Denis» le^l composa la Tie et les miracles 4udit saint, et 
l'histoire des rois de France jusqu'au roi Philippe le Long. U 
décéda Tan i325, le 30 décembre. Il gît sous une tombe de 
cuivre, proche la grande porte par laquelle on descend de 
rëglise dans le cloître. 

1323. L. Gaultier II, de Pou toise, gouverna l'abbaye sous le 
règne de €harles-le-Bel. De son temps, <}eo(lroy de Tyrepane^ 
un des plus ;^rands seigneurs d'Ecosse, se fit religieux à Saint- 
Deuis, ei j donua tous ses grands biens» par la permission de 
sonroL 

1389. tl, Gilles H, de la noble maison de Roussi. U gouverna 
l'abbaye sous les rois Philippe Vi de Valois et Jean^ son fils. Il 
fat, par ses grands mérites, fait cardinal par le pape Clément VI. 
11 glt en Péglise de Mnt-Denis. Q avait une belle tombe 
de cuivre qui a été pillée ^àt les Huguenots. De sou temps vivait 
à SaintrDenis, François lean Eanard, lequelf pour sa grande 
^pêM et doctrine, Ait fait le soixantième évêque d'Arras. 11 glt en 
l'église Notre-Dame dudit lieu. 

1346. LU. Pierre llf de la Forest, gouverna l'abbaye sous le 
règne du roi lean. Ce fut un grand et signalé pereonnage. U 
fut évêque de Tournay, puis de Paris, archevêque de Rouen, 
chanceLer de France, et enfin cardinal et légat duSaint-Siégc 
en Sicile. Il est fait honorable mention de lui au livre intitulé ; 
Vita et Gesta summorum pontificum. U mourut a Aviguou 
en 1361. 

1361. LUI. Robert \*% du nomida Fonteoay^ fut deux ans 

abbé sur la fin du legae du lui Jean et tiépa^oa l'an 1363. 11 

io 
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glt à Mnl-DeDif en U (nade chapeUe Siiotf-Gléaeiit» fuiesl 

«éparée de l'i^glise. 

1363. LiV. Guy U de Moaceaui, docteur en droilcinlêl ca- 
non^ gooTerna l'abbaye wns le règne de Charles Yel Charles VI. 

Il mourut Tan 1398. Il est en^puUuré dau^ la croisée de 
1 cgiue soug une tombe de cuivre» défaut k sépulcre da m 
Pranfob W. 

1308. LV. l'hllippe de Villetle, docteur en théologie, fut 
abbë sous le règne de Cbaries V i, 11 composa un livre. De auc* 
kMrUatâ €oneilianm0 lequel se trouve naïuiscrlt daiia la hîblîo- 
thèque du collège de Navarre. Sous son règne florissaient à Saint- 
Denis plusieurs grands personnages, et entre autres, frère Jeao 
Legendre et frère da Gilles Raymond, tous dauip doctema en 
théologie, et insignes prédicateurs* 

1422. LVl. Jean de Bourbon, issu de la Camille royale de 
Bourbon, gouterna Tabbaye sous les rois Charles VI et 
* Cbar1<?B Vn^ durant la grande tyrannie des Anglais en ce 
royaume. 

1429. LVIK Guillaume 1*' de Fareschal, religiauz de Saîat- 
Ouen de Rouen, régit Tabbaye sous Charles VIL II était aussi 

abbé de Saitit-Yandrillc. U décéda 1 aa 143^. li gît en l'élise 
sous une tombe de pierre. 

1430. LVill. Philippe U de Gamaches gouTema Tabbaye 

sous Charles VII. Il fut aussi aJbbé de Saint-Corneille de Com- 
piégnc ut de Saint-Faron de Meaux. De son temps vivait à 
Saint* Denis, frère Jean Chartier, frère de Guillaume Chartier» 
évè({ue de Paris, lequel fut chroniqueur du susdit roi Charles, 
et écrivit Thistoirc qu'on nomme commuijémeut Us grande^' 
chroniqùiB de SaM^Dmis, Imprimées en trois tomes. L'abbé 
Philippe décéda Tan 1463* Il glt en Féglise sous une tombe de 
pierre. 

14I3. LIX. lean U, dit Geofiroy, gouverna Tabbaye «ous la 
roi Louis 11* H fut premièrement évéque d*Arras, puis d'Alby, 

et enûa caidinal du tiUo de Saiiit-Martin-des Monts. 11 était 
au.<i8i abbé de Luxeuil et de Noire-Dame de Salins* U mourut 
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Tan 1473^ au prieuré de Rully en Berry ; membre de Sainl* 
Dente. Il eut pour Mn grand-Tlealre en cette abbaye , frère 

Guillaume Guillemère , prieur d'Argenteuil , homme très- sa- 
Tant, lequel est ensépuUuré sous une tombe de cuivre, devant 
la chapelle de Charles Y. 

i474. LX. Jean III de la Grauias gouverna Tabbaje durant le 
règne de Louis XI et Charles VllL II tui ambassadeur pour le 
roi à Rome et en Espagne, évèque de tombez, puis fait cardi- 
nal par le pape Alexandre VI. Il mourut à Rome Tan 1499. Il 
fat ensépnituré en l'église Saint*-Pienre du Vatican^ en la cha«» 

pelle des rois de France. 

1499. LU. Antoine de La Haye gouverna Tabbaye sous les 
Tota Charles Ylll et Louis Xll. Il fut aussi habitant de Pescamp 
et de Saint -Corneille. Il fit bâtir la bulle chapelle de Saint- 
Louis , au pied des degrés du dortoir, qui est éclairée d'une 
vitre fort grande, Cilte de cristal de Venise. Il gtt en l'église 
Saint-Denis, au pied des degrés du grand autel, proche le ca- 
veau des rois» Il mourut à Paris l'an 1504. 

1604. Lin. Pierre m, GoufHer de Bolsl, frère du cardinal 
Adrien de Boisi, gouverna l'abbaye sous le règne de Louis XII 
ai de François Il fut évéque d'Alby et abbé de Cluny et de 
. Balfit-letiin. Il mourut le 5 janvier 1816. Il est ensépuUuré au 
chœur sous une tombe d'ardoise, joignant le sépulcre du roi 
Philipe-le-BeL 11 fit faire des orgues^ sur le buffet desquelles 
on voit les écussons de sa maison. De son temps étaient, à 
Saint-Denis , plusieurs religieux fort éminents en sciencei 
entre autres frère Guillaume de Vemon, qui fut abbé de Notre- 
Dame de la Fontaine en Poitou ; frère Nicolas le Bossu^ doc- 
teur en tliéoii^ie ; Mre Toussaint le Gousturier^ qui fut abbé 
de flâlat«liartin de Pontolsa et de Silnt-Gérard. 

1815. I.XIII. Eymard Gouffier de Boisi , dernier abbé reli- 
gieux de Salnt^Deais, succéda à son frère Pierre IJL et gou^ 
▼ema Tabbaye sous le roi François 1^. Il fût abbé de Glu 
de Saint'Jouin , puis évêque d'Alby, après le cardinal de Boir 
son frère ; ce fut lui qui fit venir la pettte rivière de Groul 
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di» ém lieues de loin , et h fit à grands frais passer par 
dessous des voûtes^ par les cloUres et par plusieurs lieux du 
moDasIéie Sainl-Denift. il déeéda à SainUoalni Tan 1528« Il y 
avait de son temps plotleurs religieux de grand esprit et rare 
doctrine au susdit monastère ^ et entre autres^ Irère Jean Oli- 
vier, liète de Jacques Olivier, président ao parlement de Paris, 
et onele de Ifessire FVançob Olivier qni écrivit la chronique 
du 1 A I iau<;ois \" , puis fut premier président et après chan- 
celier de France. Ce rare persooni^ iui al»bé de Saint-Médard 
de Soissons, et ayant été, après le décès d'Ëymard de Gonffler 
dernier abbt^ décédé canoniquement élu abbé de Saint-Denis 
par les relîgieiiXi prieur et couvent» son élection Ait rendue 
nulle par le roi fVançois 1*% lequel voulant faire valoir le con- 
cordat qu'il avait fait^ quelques années auparavant, avec le 
pape Léon X, mit un abbé commendataire, qui fut Louis^ car- 
dinal de fiourbon, prince du sang, et donna au susdit Olivier 
révêché d'Angers pour récompense ; et ainsi la royale abbaye 
de Sailli-Denis cessa d'avoir des abbés religieux, en ayant eu 
Jusqu'alors cinquante-cinq. 

Car, quant aux si^ets laïques spécifiés ci-dessus , je ne le^ 
tiens pas pour abbés , comme aussi ne le peuveat-iU étre^ 

quoique j'aie employé leurs noms en ce catalogue pour servir 
de nombre* 

Le premier donc des abbés commendataires de Saint-Denis 
a été Goslin, cvêque de Paris^ nommé ci-dessus le XXU1« en 
nombre^ et, aprôs rintervatlo de 541^ étant retombé en com* 
luciide Tan \l}2\), le second a été: 

LXIV. Louis eardinid de Bourbon^ arctievêque de Sens 
et évèqac de Laon, lequel prit possession de l'abbaye de Saint- 
Denis Tan 1529, la veille de la t ète-Dieu^ et en jouit jusqu'à 
l'an im^ sous les rois François 1*' et Henri IL II fit faire la 
châsse de saint Denis telle qu'elle se voit aujourd'hui, et le 
beau palais abbatial qu'on nomme à présent l'hôtel de Bour- 
bon. 11 décéda à Paris» Tan 1556 j et glt à Notre-Dame de Laoo. 
Son cœur etseseotrailles sont àSaintrOenis^ sous celte colonne 
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de jaspo qui ivsl prèi li? tombeau <\o Lonin XII . Sous son règne, 
plusieurs religieux signalés cndoctiiue vtvaitïnià Saint-Denis^ 
tif entre autres, frète Robert ëe Neuf-Bonrgi qui fut grand 
prieur; frère Jean Doc, docteur en théologie et droit canon, et 
insigne prédicateur, qui a composé plusieurs beaux livres : 
auasd paa8a-*t-41 pat toutes les charges et dignités de l'abbaye 
de Saint-Denis, et Ait enfin érêquede Laon ; frère Guide Hont^ 
mirail» qui fut abbé de SainUMagloire de Paris, et évèque de 
MégaiH» ; Louis de Saint-Benoit» docteur en théolegie, grand 
prédicateur^ et Louis do Paris, abbé de Saint-Maiiont en 
Poitou. 

1556* LXV. Charles 1«% cardinal de Lorraine, archevêque du 
Reims, succéda à Louis, cardinal de Bourbon, et tint Pabbaye 

depuis i55d juscpVà 4574. 11 décéda a Avignon audit an i574: 
11 gU À Reims. Il lU faire les belles armoires du trésor, et (it 
bètir^ sur Pancien réfectoire des malades, ce superbe édlfico 
que l'on nommo 1 Hùlel de Lonaiue. Da son temps furent re- 
ligieux à Saint-Denis frère Claude de Guise, qui lut abbé do 
Saint-Nicaise et de Clony; irère Ci^épin de Briehanteau» de la 
noble idmille do Naiigis, docteur en llicolo^ie, abbé de Saint- 
Vincént de LaoUi puisévêque de Sentis; frère Jacques de Cré* 
qui, de la grande et noble famille de CMqui» el frère Nicolas 
Cochon, qui fut abbé de Saint-Denis de Reims ; frère Jean de 
Cerione, docteur en théologie et grand prédicateur, qui as*- 
sista au concile de Trente et y fit une très-docte oraison. 11 
était oncle de Mé de Verdun^ qu'on a vu depuis président de 
PariSé 

I574« U(VL Louis de Lorraine, demième du noiUt cardinal 

de Guise, archevêque de Reims, succéda à $on oncle Charles, 
ei gouverna l'abbaye sous k règne de Henri 111. Il fut tué à 
Bàels» le 2d décembre i5ëg. Sous son k^imo vivaient frère 
François de Bourdeille, ëvèque de Périgueux ; frère Valentin an 
Glas, abbé de Saint-Remy de Sens, et plusieurs signalés per- 
sonnages^ tousieligleiix da Salnt^OenisB 
1589. LXV1|. Charles^ deujpième du nom^ cal rdiande Baor- 
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bon, iê ieniH», gouterna l'abbaye sous le règne du roi Henri IV. 
t€ jeune prince trépassa, m ta fleur de son âge, en i'abbaja 
ifk ét (Imi fiiwiii ë<aPiésra«l5tè»kéiffnkr joqpj» 
jaillit f il git à CtOlra. 8ms m règne fiortMaiani à SainU 
Denis [ Itiiieurs religieux éminents eu nobteisa et en doctrine, 
tl «Hm astift WÊrmwÊà 4» Ckgmê, ttém Bipfî fwàêM, al 
ibèva Jean fiafcelis, daaIaMa as ttiÉalagiaf gfasdf pi^ÉÉloatoiiFa» 
Vivait auiz^i en même tempi frère Pierre Picbannat, docteur 
m êmt, Mila ée Mra licf rn mMvi, «ilaw ëa l'IKiMfV 
iê S m m ê i k mU , qui «il aMire à pré^t, teicfils daqiial {'M 
pris ce catalogue pour la plupart. 

im. LXVUI. Lnm éeUmîM, troWèti Al noai, cafélnal 
de Guise, a joui da f abkaft 4a laint-lMa tons la rè^M éê 
Henri ]V tl Louis XIIL II tomba malade au siège de Saint« 
leaa d'Angél j, o& ii éuil avae k rai eaalia lat tiofiieiiote» ai 
dé0idaàiamlai,le9lldaj«lii 1^21, âgé de lmila»»ettf am. Il 
git à NoUt-Danip de Reims. Il a fait, de mn tempt», refondre la 
pioi groMa akcba da Saint-Denis, qui étaii aaiiséa, et an a Caii 
ûdia DM amtia fort bonaa. Mais la pfati grand bian qa'tt ait 
fait à la maison, est d'avoir fait mettre eu bon ordre les titres 
ai chartes «nciaDiiat du trésor, qui étaient en grande déiol» 
tloD at fofft pmàm ffum entièia Soiis mi vdgtflM ^» 
▼aient Irère Geoffroy de Billy, évêque de Laon (frère de ea 
grand docteur Jacques de Biiiy, abbé de Saint-Micbei, qui 
a si doetemant traduit las ssavres da saint Grégoira da Ha* 
sianse de grec en latin); frère Georges de La Fontaine, abbé da 
Saint-Ligier de Soissons ; frère Nicolas de Hesselein^ docteur an 
tiiéologîe et grand paédiaataart at fort cbéri, à Rima, des papes 
Paul Y, Grégoire XV at Urbain Vlll ; firèia Jacques la Grand, 
docteur en théologie, prieur de Saint^Denis de l'Estrée l't du 
aoliéga da CluaT^ à Paiis, qui fut appelé à aatta aiiarga, h laU 
son de sa idanca at Win, par ce grand personnage, nUruir da 
toute sainteté; le référend père Dom Laurent Bernard, docteur 
en théologie, prieur dudit «oliége, et pirtanrs iiitaef» teus ra- 
lifim dtMnMtenis. 
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i69l. tXK. H-nri de Lorraine, Iroiiîème du nom, archevê- 
que de Reims, Ois de Charles de îiOrraiiie, duc di' (iîiisc, et de 
Uenrietle-Cathcrine de Jojeuëe, a succédé à son oncle ie cardi- 
Dal de Goise, et pris possession de l'abbaye de Saint-Denis le 
quatrième de février mil crut vingt-troi?, de laquelle îl a 
joui jusqu'à l'an 1641, auquel an il a eu pour successeur 

LXX. Armand de Bourlion, Ais du haut et puissant prince 
Henri de Bourbon, prince de Condé, qui, ayant été potirvu de 
ladite abbaye, tant par la nomination du roi que par les bulles 
du pape Urbain VIU, et pour les eauses qui y sont contenues, 
en date du sixième d'avril mil six cent quarante deux, a pris, 
en personne réelle et solennelle, possession d'icelle le dix- 
septième de juillet audit an, étant âgé de treise ans, et ainsi 
est le LXX* abbé de Saint-Denis. 

Le dernier abbé commendataire de Saint-Denii> lut le cardi- 
nal de Rets, qui joua un rôle si bruyant et si étrange sous la 
Fronde. Après sa mort, le roi affecta les biens de l'abbaye à la 
maison des demoiselles nobles de Sainl-Gyr, et le pape, après 
quelques hésitations et quelques résistances, couArma cette 
défolution. 



PIN. 
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L'ABBAYB DE SAINT-DENIS 

D'APBiS UN GARTULAIBI DE GBTTB ABBAYB IB L'AN i4ii 
LBQUBL SB TBOUTB A LA FIN DB L'OUTBAOB DB MM rtUBIUr. 



Saiut-Denys avec les coilt;^"ialés de Saint-Paul, SaiiiL-Marcel , 
Saint-Martin de TEstrée^ et le prieuré de ;Saiut-Denys de VK^- 
trées. 



Possessions ou dépendances dana diverses parties de lu France, 
principalement dam ki diocèm de PariSj de Chartres, de 
Beaitmis 4 de Rouen. 



Tî'L'inhlay. 


Barviile. 


(Jornei Iles-eii-Parisis. 


Mareuil. 


Muuti^n^. 


Noisj. 


Cergj» 


Chars. 


Luoienoes. 


Boissy-Laillery. 


Vernauiltet. 


8aiiit-Jean. 


Vauoretton. 


La Veraine. 


Mesnil Saint-Denys. 


Rueil. 


Dampierre. 


Areuail. 


Ottillerval. 


BerneYal la Grand et Bernava 


Monerville. 


la Petit. 


Mereville. 


Gaillouel. 


Roiivra^ Saiut-Denys, 


Mont de Poids. 


Vilaine. 


Froyôres 


Toury . 


Ghaourso. 


Poioville. 


Belua. 


Feins. 


Bo?cage. 


Baulne. 


La Celle. 
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Trappes. 

Vilk; neuve Saint-Denys. 

Herblay. 

La Frète. 

Noge II t-8 ur-^eiûe. 

Tyvernon. 

FresDaj. 

S«rge au Haine. 

Mwmty la Vilia. 

Lianeouri. 

NeufvUly. 

Joflanvilla, 

Ver Saiiil*Denya. 

Favriej» 

Ortndpuis. 

Saiiit-Uuoa en Brie. 

Sorb.i id , 

La Flaïuan^rie, 

Villepinte. 

Stains. 

Pierreflta. 

Viiietaneuse. 

La Ghapella Saint-Danit. 

Saint-Marlin du Tartra. 

Asnitoas. 

Vrilly. 

Girat. 

Grouy. 

Maâers. 

Mours. 

Busjïières. 

Moinvilliers. 

Cormieltes an Vexia. 

lioa^aTon* 



Argenteuil. 

Saiut-Denys d« TEttiréei». 

Essone. 

Ruilly. 

La Chapelle Aude. 
Saiui-Donys •a Vaui. 



Sagy. 

Saint-Clair. 
Ableiges. 

Saint-Léger près Boissy. 
Yilleiieuve iSaint-Martîn, 
Saint-Loup des Vigne», 
La Chapaila QatUaaL 
Sergé. 
Meslafay* 
La Gapalla. 
Séxy MéaiAraa. 
Dea Bouliaox. 
Autrappa. 
Fay la Noyer. 
Saint-Oofcarl. 
Sei fontaines. 
Soiesraes. 
Vigaeliies. 
ChaûteÛD. 
Vaux. 
Autraln. 
Myraada. 
Oray. 
Montay. 
BanUamont. 
Noth. 
BauUly. 
SivrattaB. 
Mailly. 
Bonnes table. 
Alesnes. 

Sainte-Gailburga. 
La Rouge. 

Prieurés. 

Salut-Piam 4a Ghamaat. 

Saint-Clair sur Epte. 
Sai nte-Gauburg*ï. 
Maruay. 
Saione. 
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Foitmiam à l'étranger. 

Le Val du Lièvre et Saial-Aleiaii*! re de Lebraiia, daus le dio- 
cèse de èitrasibourg, alors en Alleuiaga*. 

Le prieuré de Farneilie ea Ëspagoe, et de Derheat en Angle* 
terre» 

La Yalteline, don de Gharlemagne. 

Hospice fondé à Rome depuis Adrien 
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rend compte de son voyage au roi. — Joie du roi en revoyant 
Suger. — L'abbé de Saint-Denis intendant de la justice. — Su- 
ger envoyé par le roi comme ambassadeur en Allemagne. ~ 
Snger et le comte de Morspec. — Suger revient en France. — 
Chasse au cerf dans la forêt Iveline. ~ Louis le Gros met le 
siège devant Glermont. — Suger suit le roi à la tête d'un corps 
d'armée. — Suger court le risque de perdre la vie. — Pensées 
sérieuses que fit naître cet accident dans' Tesprit de Suger. — 
Charles le Bon assassiné dans Péglise de Saint-Donatien. — Im- 
pression que fit cette mort sur Suger. — Suger, aumônier de 
Louis le Gros. — Détermination et mort de Tabbé de Glunj. ^ 
État moral de Tabbaye de Saint-Denis au moment où Suger y 
introduisit la réforme. — Ce que pense saint Bernard de cette 
réforme. — Suger veut se retirer des affaires. — Louis le Gros 
refuse d*y consentir. — Influence de Suger dans les affaires. 
d^État. — Conduite de Suger dans ses démêlés avec les reli- 
gieuses d^Argenteuil. — ^ Guerre entre les moines de Mosigny et 
d'fttampes. — Intervention de Suger. — Schisme qui divisa 
rÉgiise. — Lettre de l'abbé de Giuny au pape Innocent. — Suger 
réconcilie Pierre le Vénérable et saint Bernard. ^Mort du fils 
de Louis le Gros. — Suger fait couronner le second fils du roi, 
— Sacre du jeune roi à ileiiui.. — iiixiiortatioiis adressées au roi 
par le pape. — Suger fait faire de grands embellissements à 
l^abbaye de Saint-Denis. — Maladie de Louis le Gros. Dons 
que Louis le Gros fit en se préparant à la mort. » Humilité de 
Louis le Gros. — Testament de Suger. — Suger fait signer son 
testament par tous les évêques et archevêques du royaume. 
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LIVRE TROISIÈME 
De la page i i 1 à la page 148. 

Suger au sortir de sa retraite est appelé au conseil du rui.— 
Saint liernard admoneste le duc de Guienne. — Puissance de 
parole de saint Bernard. — • Triomphe de saiat Bernard sur le 
duc. — Le duc de Guienne renonce à set États et se fait pè- 
lerin. — Il part pour Saint-Jacques en Galice. Testament 
du duc de Guienne. — Mariage de la princesse Aliéner, sa fille, 
avec le fils de Louis le Gros. — Avantages de cette alliance. — 
Mort de Louis le Gros. — Révolte à Orléans. — Sévérité de 
Louis YII contre les révoltés. — Ëntrée solennelle de Louis VII 
dans Paris. — Louis part pour combattre le comte de Toulouse. 

— Suger veut faire agrandir et embellir Téglise de Tabbaye de 
Saint-Denis. — Retour de Louis le Jeune et échec qu'il éprouva 
dans la guerre qu*il venait de faire. ^ Suger célèbre la dédi- 
cace de son église. — Pose de la première pierre. — Détails sur 
la construction deTéglise. — Dédicace de la nouvelle basilique, 

— Tiaaîlati(.'n des reliques de saint Denis et de ses compai^^nons. 
'— Maguiiicence de la chapelle où les reliques furent déposées. 

— Simplicité de la cellule de Suger. ~ Différend fâcheux entre 
la cour de France et la cour de Rome. — Paroles méprisantes 
du Pape. — Excommunication du roi de France par le pape. 
Guerre entre le roi de î*>ance et le comte de (.'hampa^'iie. — 
Saint Bernard et Suger ramènent la paix entre le pape et le roi 
de France. ^ Le pape lève Texcommunication de Louis le 
Jeune. — Le comte de Vermandois fait déclarer nul son ma- 
riage pour épouser Alix de Guienne. — * Saint Bernard dénonce 
au pape le scaudale du second mariage du comte de Verman- 
dois. — Le pape met la terre du comte de Vermandois en inter- 
dit. ~ Louis le Jeune entre sur les terres du comte de Cham- 
pagne et met tout à feu et à sang, — Lettre de saint Bernard 
à Suger. — Bfforta de saint Bernard et de Suger pour rappro* 
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cher le roi du comte de Champnpne. — Nouvelle colère du roi. 
— Le roi fait passer la population de Vitry au fil de Tépée et 
livre U ville aux flAmmes, ^ Profonde doulear de Suger. 
Lettre de saint Bernard au roi. — Repentir du roi. — Média* 
tion de Suger. 

LIVRE QUATRIÈME 
De la page li9 à la page 20 i. 

Saint Bernard promoteur de la croisade. ^ Louis le Jeune chef de 
la croisade. — Le roi veut partir pour la Terre Sainte. — Oppo* 
sition de Suger au départ du roi. — Lettre du pape à Suger. — 

Saint Bernard prêche la croisade k ceut mille hommes. — Dis- 
cours du roi recevant la croix de saint Bernard. * Saint Ber- 
nard manquant de croix met sa robe en pièces pour armer les 
assistants du signe des croisades, Saint Bernard choisi 
comme commandant en chef des armées croisées. — Refus de 
saint Bernard. — Le pape décharge saint Bernard du comman- 
dement militaire qu'on voulait lui imposer. — Le pape charge 
saint Bernard de préchar la croisade en Allemsgne. — Saint 
Bernard accepte cette mission. — Effet de Téloquence de saint 
Bernard à Spire. — Résolution prise par Tempereur Conrad de 
se croiser. — Suger et le comte de Nevers nommés régents. — 
Suger et le comte de Nevers retusent. — Le pape ordono^ à 
Tahbé de Saint-Denis d'accepter. — Suger obéit. — Le roi re« 
çoit de la main de Suger roriflamme.— Départ du roi. — Suger 
reste seul chargé du poids des affaires. — Suger réforme les 
chanoines de Téglise de Sainte-Geneviève. — Lettre de Suger au 
pape sur cette réforme. — > Suger introduit les chanoines de 
Saint-Victor dans le couvent de Sainte-Qeneviève. — Persécu- 
tion des chanoines de Sainte-Geneviève contre les religieux de 
Saint-Victor. — Sévère réprimande de Suger aux chanoines de 
Sainte-Geneviève. — Les chanoines se soumettent. — Suger ap- 
prouve Télection de l'abbé de Bourgueii. — Le roi Louis le 
Jeune écrit à Suger les heureux débuts de sw Tojage. — Le roi 

St. 
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prie Suger de Ini envoyer le plne d'argent qu'il pourrt . — DiCtt- 
cultéji de la régenre. — Correspondance du régent avec les évo- 
quée el les communes. — Chaque lettre du roi est une demande 
d^atgeat. — Plasiean évèques voudraieiit ne pas oonkribiMr fttix 
levées d*jmpdts nécessitées par la croisade. — AoonsaUon de 
Gilbert de la Porée. — > Doctrine de Gilbert de la Forée. ~ Suger 
chargé de présenter au pape la profession de foi du clergé fran- 
çais. — Képonse du pape. — L'imposteur Eon. — Les disciples 
d*£on« — Différend élevé entre Tarchevèque de Gantorbéry et 
Févéque de Saint-Davis. — Fermeté de Soger contre les féo^ 
danx. — Lettre de Tévêque de Salisbury à Suger. 

LIVRE CLNQUIÈME 
De k page 203 à la page 254. 

Des difficultés qnl assiégèrent la seconde partie de la régence de 

Suger. — Retentissement de la croisade à Tintérieiir. — Lettre 
de l'empereur de la Grèce. — Bassesse des ambassadeurs grecs, 
— Détails sur Gonstantinople. — Impression que produit Con- 
stantinople sur les croisés. -^Caractère de Manuel. — Colère 
des croisés, — Artifice de Manuel. — Traité signé. — Perfidie 
de Tempereur. — Les croisés apprennent le malheur de Conrad 
et de ses Allemands. — Désastre des Allemands. — Louis VII 
rencontre l'empereur Conrad en sortant de Nlcée. — Louis VU 
persuade à Conrad de continuer la croisade avec lui. — Nou- 
veaux ambassadeurs de Manuel. — Mépris de Louis le jeune 
pour les ambassadeurs de Manuel. — Funérailles de Oui de 
Punthieu. — Louis VII fait passer le Méandre à son armée. — 
Louis le Jeune attend les Turcs. — Victoire des croisés sur les 
Turcs. " Les croisés arrivent k Laodicée. — Astucieuse poli- 
tique de l'empereur de Constantinople. — Revers éprouvés par 
Louis le Jeune par Ja faute de Ilaiicoii. — Le roi reste seul sur 
le champ de bataille. — On demande la mort de Rançon. — Le 
roi refuse.,— Le premier corps d'armée est confié k l'habileté 
du vieux caj^itaine Gilbert. — Revanche glorieuse des croisés. 
LVmée de Louis la Jaune manqua da vIvfss. «— La roi s*em- 
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barque pour Antioche. Piège du gouverneur grec. — Le roi 
est obligé de diviser son corps d*armée. — Réception magni- 
fique que Je roi et ses barons reçoiveiii à Antioche. — Lettre du 
roi à Suger sur les désastres des croisés. — Gn général de dou- 
leur en apprenant les désastres de Tarmée. — Réaction contre 
saint Bernard qui a prêché les croisades. Lettre de saint Ber- 
nard au pape. — Les ressources du roi sont épuisées. Les 
Templiers haiiquiers de la croisade. — Su^er ne désespère 
pas de suHire à toutes les diilicultés. — Suger conseille au roi 
de hâter son retour. — Le roi ne suit pas le sage con- 
seil de Suger. — Louis le Jeune frappé dans ses affections. — 
Aliéner ressent de Téloignement pour le roi. <^ G^est à An* 
tioche que commence leur désunion. — Influence de cette cour 
galante sur Aiiénor . — Aliéner tient une cour piéuière à Antioche. 

— Rumeur sur la liaison coupable d'Aliéner avec le souverain 
d*An tioche. — Raymond cherche à retenir les croisés dans ses 
États. — Passage de Guillaume de Tyr sur la conduite d*Alié- 
nor. — Louis le Jeune quitte clandestinement Antioche. — Le 
roi enlève la reine d'autorité, — Le roi se rend à Jérusalem. — 
Louis le Jeune demande conseil à Suger sur les mesures qu*il 
doit prendre à Tégard de la reine. — Gonseils de Suger au roi, 

— Assemblée de PtolémaTde. — L*armée des croisés assiège 
Damas. — Les croisés ne rencontrent que trahison chez les 
princes de la Syrie. — L'armée chrétienne est obligée de lever 
le siège de Damas. — Indignation dee croisés. La plupart des 
hauts barons reviennent en France. — Le roi reste presque seul 
en Orient. Nouvelles difficultés à vaincre pour Suger. — Mé- 
contentement de Robert, comte de Dreux. — l.es désastres des 
croisades sont connus. — Secrets desseins de Robert. — Désu- 
nion du roi et de Robert son frère.— Mesures prises par Suger. 

Instantes prières de Suger an roi pour hâter son retour. — 
Le roi ne o<"'(le pas au.v instauce.s de Suger. — Su^'er oppose une 
assemblée générale aux desseins des conspirateurs. — Le pape 
ordonne aux évêques de venir donner main-forte au régent. — 
Lettre de saint Bernard à Suger. — Fermeté de Suger. — Ro- 
bert en présence de rassemblée. — Robert s*ezcuse publique- 
ment de sa conduite. — La victoire demeure à Suger. — Des 
prières publiques sont faites pour hâter le retour du monawrae. 
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Lettre dd saint Bernard à i^uger. — Duel qui doit avoir lieu 
entra Robert de Dreux et le comte de Champagne. — Fermeté 
de Suger. — Il fait garder à vue les deux princes: — La crosse 

dti i'abbë plus forte que Tépée de Thommo d'armes. — On ap- 
prend que Je roi revient. — Les ennemis de Suger le calomnient 
auprès du roi. La reine Aliénor ne revient pas sur la même 
nef qu6 le roi. — Le bruit du divorce prochain du roi se répand. 
— La santé d*Aliénor met du retard au Toyage du roi. — Louis 
lo Jeune se rend en Sicile, ensuitt» ù Rome. — Le pape fait tom- 
ber les calomnies qu'on avait faites au roi sur Suger. — Louis 
le Jeune écrit à Suger et lui demande une secrète entrevue avant 
son arrivée. — Entrevus du roi et da Suger. ^ Reconnaissanoe 
publique du roi pour Suger. 



LIVRE SIXIÈME 
Dd la pogc âl>5 à la page 297. 

Suger dépose entre les mains du i*oi la régence. — Le pape charge 
Suger de réformer Tabbaye de Sainte-Gd^neille de Gompiôgne. 

— Obstacle que Suger éprouve pour faire la réforme de Sainte- 
Corneille. — Super fait sommer, au nom du pape^ les chanoines 
de se rendre au chapitre. <— Les chanoines menacent de faire 
main-basse sur ceux qui se présentent. — Le roi se présente au 
chapitre. — On emploie la force pour lire le bref du pape. «^Ré- 
yolte des chanoines de Sainte-Corneille. — Les habitants de 
Gompiègne chassent les chanoines rebelles au pape et au roi, 

— Querelle entre Louis le Jeune et Henry, comte d*Am'ou. — 
Pillage des terres de Berneval et de Bocage. <— Suger écrit 
au roi et au duc dé Normandie. — Suger propose de réunir une 
assemblée générale. — La guerre n*a pas lieu. — L*état déplo- 
rable des chrétiens en Orient empire de jour en jour. — Suger 
comprend et essaie de démontrer la nécessité d'une nouvelle croi- 
sade. — La voix de Suger ne trouve pas d*écho même parmi les 
évéques. — Suger est résolu d*entreprendre 1^ lui seul une se* 
cçnde croisade, Su^er consulte le pape. — Réponse du pape. 
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— De tous côtés des soldats YÎ^noent s'enrdle^ sous Ja bao- 
niôre de Saiut-Denis. — Les préparatifs pour ^a eroisada 
dorent un àn. — Suger visite le tombeau de sainiltâltin de 
Tours. — Suger devient de plus en plus malade. — Suger, mal- 
gré sa maladie, continue les préparatifs de son entreprise, ~ 
Sa faiblesse augmente et Suger comprend qa*il ne se reldyera 
pas. — Suger fait tout ce qu*il peut pour que 9k mort nVmpèche 
pas son dessein. — Suger* harge roflicier le plus expérimenté de 
commander son armée pour la croisade. Suger ne songe plus 
qu*à mourir en chrétien et en religieux. — Suger se fait porter 
au chapitre et devant tous les religieux s*accuse de toutes ses 
fautes. — Suger offre ses 'souffrances à Dieu. — Suger désire que 
saint Bernard sache dans quel état il est. — Saint Bernard ne 
pouvant venir voir encore une fois son ami, lui envoie une épitre 
consolatoire. — Épitre consolatoire de saint Bernard. — Suger 
désire ne pas mourir avant Noël.— Trois prélats assistent Suger 
dans ses derniers moments. — Suger leur donne sa bénédiction 
et les exhorte avant sa mort. Mort de Suger, 13 janvier 1152, 
«— Regrets touchants du roi . 
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